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11'R'' PARTIE 

ENFANCE ET ADOLESCENCE 

Le Pays 

Les visiteurs qui, depuis pres d'un siecle decouvrent le Quercy, 
s'extasient sur la beaute sauvage des paysages, et la magnifi­
que architecture de ses maisons de pierres seches. Peu savent 
la grande pauvrete qui fut celle de cette contree au cours des 
siecles et que connurent les families caussenardes enracinees sur 
cette terre caillouteuse depuis des generations. 

Tels sont les Lemozie, "constructeurs", venus du Limousin com­
me l'indique leur nom1, qui s'installent en Quercy a la fin de la 
guerre de cent ans, clans un pays particulierement devaste "pour 
relever les ruines accumulees c;:a et la". D'abord a Cras, puis a 
Cours, Murcens. Pour se fixer enfin, au XVIIP siecle, clans la 
region de Lentillac-Lauzes, au sud du causse de Gramat (A.F., 
J.P. Lemozie). La famille beneficie de l'essor economique que 
connait la contree au XV siecle, ce qui entraine probablement 
son installation definitive (Vire 1907:128). Prosperite que les 
guerres de religion, qui frapperont durement la province des 
1561, vont aneantir. 

En 1815, le prefet du Lot trace a son ministre un sombre por­
trait du pays et de ses habitants: "La civzlz:ration est, on peut le dire, 
fort am'r!ree dans ce departement, les hommes naturellement dpres, incu!tes, 
participent de la nature du pays. Ii n 'existe point de grandesfortunes. If)' 

a peu d'aisance et une grande misere, l'ignorance.Y est extreme et /'industrie 
nulle. .. " (Petitjean 1998:37). 

Car, si le Quercy a connu une croissance reguliere de la popula­
tion du xv au xrxe siecle, le sort des habitants n'a guere evo­
lue. Dans la premiere moitie du XIX' siecle, c'est toujours un 
pays isole, voire oublie, aux routes pratiquement inexistantes. 
Ce n'est qu'en 1819, qu'apparaissent les premieres departemen­
tales empierrees. Jusqu'a cette date, la seule route accessible aux 
voitures etait celle qui relie Paris a Toulouse (Baux 1982). Bien 
que nombreux, les chemins demeurent etroits, mal entretenus, 
cribles d'ornieres, souvent impraticables. Ils ne permettent pas 
de reelles communications entre les villages, et les doleances 

1 Lemozi et Limousin Yiennent de deux mots ccltiques : "Lerno" qui signifie 
orme et "vie", guerrier (A. Lemozi, cit.). 
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Figure 2 - Le village de Lentillac (photo M. Lorblanchet, archi,·es 
privees). 

des populations, qui se plaignent de ne pouvoir convoyer les 
marchandises qu'avec des mulets bates, sont les memes qu'au 
XVIII' siecle. La plupart des deplacements se font a pied. Dans 
tous les domaines, le retard est immense. Les commerces sont 
rares et le paysan vit pratiquement en autarcie sur son maigre 
revenu agricole. Le pays est alors fortement peuple et, en 1846, 
Lentillac atteint meme le chiffre de 670 habitants (Petitjean 
1998:37). L'on peut meme parler d'une "population trop nom­
breuse par rapport aux possibilites de l'epoque ... On a vole pour 
se nourrir jusque clans les annees 40" (Baux, cit.). 

Vers 1860, marches et les foires se multiplient et deviennent, 
avec les fetes religieuses et les messes du dimanche, !'expression 
de la \•ie economique et sociale. 

L'economie locale, comme partout sur le causse, est surtout de­
finie par l'elevage du mouton, dont on n'a pas cherche a amelio­
rer la race, et la vente de la laine. L'agriculture, qui semble enfin 
connaitre un certain essor au cours du Second Empire demeure 
une polyculture vivriere traditionnelle. On produit des cereales, 
notamment le mai:s depuis le XVIIP s. , et un ble de belle qua­
lite. Le materiel agricole n'a guere evolue, et l'araire est encore 
utilisee au debut du XX' siecle. Installe sur le rebord meridional 
du causse de Gramat, Lentillac (fig. 2) beneficie de differents 
terroirs, representant une production diversifiee interessante. 
Le plateau du causse est ,-oue aux cultures et aux moutons. La 
vallee de la Sagne, a la limite de la commune, permet avec la 
riviere et la peche un complement alimentaire appreciable, et, en 
periode de fortes eaux, le fonctionnement d'un moulin a aubes. 
Enfin, le versant caillouteux, expose au sud, abrite un vignoble 
qui produit un vin de qualite. C'est, avec le bois, un vrai corn-



merce qui se developpe, comme a Aussou dont le vin, a partir 
de Bouzies sur la vallee du Lot, est embarque vers Bordeaux 
(H. Delpech, corn. or.). La truffe a deja acquis sa renommee et 
represente pour certains caussenards, un revenu complemen­
taire non negligeable. De grandes foires sont consacrees a sa 
vente, comme a Lalbenque, Gramat, Martel ou une petite ligne 
ferroviaire reliant Saint-Denis pres Martel sert a !'expedition sur 
Paris et Bordeaux du precieux champignon. Seu! perdure de nos 
jours, le grand marche de Lalbenque, en decembre. 

Une ere de prosperite exceptionnelle marque cependant la pe­
riode de 1950 a 1880 

L'amenagement de nouvelles voies de communication, ou rou­
tes (principalement ]es grands axes) et rivieres, offre des debou­
ches de marches jusque la impossibles. Le Lot, mieux amenagee 
que la Dordogne, devient !'axe essentiel du pays pour les trans 
ports pondereux. Le Quercy sort enfin de son isolement. La 
mise en place d'un reseau ferre participe a cette explosion eco­
nomique, en partie due au de\'eloppement de la vigne encore 
appelee "folie de la vigne". Pour un temps "!'obsession de la 
subsistance disparait" (Baux 1982). 

Pourtant, des 1860, s'amorce le depeuplement des campagnes. 
Il commence par le depart des plus pauvres qui voient dans les 
villes et l'essor de l'industrie, un moyen de quitter leur condi­
tion. L'amelioration et la construction de nouvelles routes, le 
developpement du reseau ferroviaire, favorisent cette emigra­
tion. Mais c'est la crise du phylloxera, en 1877 puis en 1879, 
aneantissant les vignes et ruinant le pays, qui provoque un ve­
ritable exode, non seulement vers les grandes villes, mais en­
core a l'etranger: Algerie, Maroc, Argentine. A quoi s'ajoutent 
une baisse de la natalite et une forte mortalite infantile due en 
grande partie au manque d'hygiene. En 50 ans le Lot perd plus 
de 73.000 habitants, passant de 290.000 habitants en 1850 a 
216.515, au recensement de 1905. 

Amedee 

C'est au sein de cette communaute rurale laborieuse qui vient 
de subir un brutal effondrement economique, que Germaine 
Garrigues epouse d'Hippolyte 1VIartin Lemo;;;j§, donne naissance a 
Amedee Lemozj_, le 11 janvier 1882. Le secretaire de mairie, etourdi 
ou fantaisiste, modifie l'orthographe du patronyme familial. 
Une distinction qui differencie deja l'enfant de ses freres aines : 
Henri ne en 1874, et Edouard en 1878. 

La famille, agrandie d'une petite Marie en 1885, reside au Mas 
de! Pech, "le plus modeste hameau" de la commune de Lentillac, a 
1 km environ du bourg. 

L'habitation de plain-pied, au sol de terre battue, constituee 
d'une salle commune assez grande avec le traditionnel cantou, 
et d'une chambre, existe encore. De meme que la grange dont 
les dimensions permettent a elles seules de juger de la modestie 
de la propriete familiale (fig. 3). Pas de jardinet prive. La maison, 
mitoyenne d'une habitation encore plus pauvre, a piece unique, 
celle de la famille Langles, donne directement sur le chemin2 (M. 
Robert, corn. or.). Peu de terres, mais encore une vigne qui reste 
la fierte des epoux Lemozie, et pour memoire un magnifique 
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Figure 3 - Habitation de la famille Lemozie au Mas del Pech (photo 
M. Lorblanchet, archives privees). Porte de gauche (ouverte) : la piece 
commune ; petite fenetre aux volets fermes : la chambre. Le reste du 
batiment accueillait 2 autres families dont la famille Langles. 

chataignier que le jeune Amedee devenu Abbe, puis Chanoine, 
evoquera souvent avec bonheur, comme un bien d'importan­
ce. On la mangeait bouillie, ajoutee a la soupe, grillee sous la 
cendre. Elle etait un complement appreciable a l'alimentation 
quotidienne. Elle participait encore a la nourriture donnee aux 
betes, aux pores notamment. Enfin c'etait un revenu quand on 
pouvait vendre le surplus de la production achemine vers les 
grande villes. 

Mais les "Lemozie" sont avant tout "gens de metier", et se­
condairement agriculteurs. Certes, comme tous, ils essaient de 
produire ce dont ils ont besoin, mais leurs complements de re­
venus, ils ne vont pas le chercher en terres affermees ou en se 
louant comme "brassiers", mais par une activite commerciale 
ou artisanale. 

Ainsi, au cours des generations, depuis leur installation en Quer­
cy au XV' siecle, sont-ils restes des "constructeurs". Comme cet 
Antoine "Lemouzy" du Mas del Pech, ne vers 1730, recense 
comme "ma<;on". Tout comme Jean-Pierre, ne sous la terreur, 
grand-pere paternel d'Amedee, responsable pendant pres de 30 
ans du moulin-a-vent de Domenac. 

Il en est de meme du cote maternel, OU le grand-pere Garrigues 
est tourneur et ou se trouvent dans les ascendants, des tisse­
rands. Hippolyte le pere, lui, est negociant forestier, et deve­
loppe son entreprise avec la vente de bois pour les traverses de 
chemin de fer et le bois de mine3

. Commerce que reprendra plus 
tard, Edouard, le fils cadet. Si les femmes restent a la maison et 
se chargent des taches quotidiennes, les hommes Lemozie ont 
l'habitude de bouger. Partir regulierement hors du village quand 
tant d'autres y sont enfermes toute leur vie, ouvre !'esprit. Son 
activite de marchand de bois fait d'Hyppolite Lemozie un horn-

2 Ces maisons, nombreuses dans Jes villages du Causse, ont aujourd'hui disparu. 
II en cxistait encore beaucoup dans Jes annees 1970. Elles ont ete laissees a 
l'abandon ou bien absorbCcs clans de nouvelles constructions. 
1 II bencficie probablement du plan Freycinet mis en place en 1879. Dans le 
cadre du developpement des routes secondaires et du reseau ferre, des cmplois 
eraient accordes par Jes societes aux paysans en difficultes. 



me confronte a d'autres realites que celles de la terre. Avec les 
compagnies de chemin de fer, pour lesquelles ii travaille, ii ren­
contre des gens plus instruits que lui, qu'il faut savoir ecouter, 
comprendre, convaincre. II recherche pour eux du bois, negocie 
la coupe, le transport jusqu'a la scierie ou le chantier de trans­
formation. II lui faut surtout arriver a tirer, apres tant de demar­
ches, son propre benefice. Comme la plupart des quercynois, ii 
s'exprime en patois, ce parler local derive d'occitan, mais parle 
aussi le fran<;ais, qu'il lit et ecrit un peu, pour traiter ses affaires. 

Tels apparaissent Germaine et Hippolyte Lemozie, coura­
geux, tenaces mais surtout intelligents, a !'esprit eleve, tournes 
vers l'avenir, conscients de !'importance de !'instruction, bien 
qu'aucun d'eux n'aient ete scolarises. L'ecole devenue gratuite 
et obligatoire, grace a la loi Jules Ferry votee en 1881, repond 
a leurs voeux. Ils ont de !'ambition pour leurs enfants, et tous 
quatre vont suivre une scolarite primaire reguliere. Du moins 
apprendront-ils a lire, ecrire et compter, ce qui represente a 
l'epoque un "bagage scolaire" consequent, clans cette campa­
gne ou les enfants, pour la plupart, ne conna!tront pas de vraie 
scolarite. Ainsi Henri, le fils alne, d'abord berger, est place en 
apprentissage (vers !'age de 13 ans) chez le sabotier-cordonnier 
de Labastide-Murat, OU il s'installera quelques annees plus tard 
artisan bottier, apres avoir effectue son tour de France G.P. Le­
mozie, corn. or.). Et Amedee, jeune seminariste, evoque sou­
vent clans son journal les sacrifices consentis par ses parents, 
afin qu'il poursuive ses etudes. PamTe sans etre miserable, la 
famille est riche d'amour. "Bien" rare et precieux, en ce temps 
ou l'enfant est encore souvent considere comme une bouche a 
nourrir, ou, devenu adolescent, comme une paire de bras utile a 
la propriere OU a la survie de la famille. Les enfants du Mas del 
Pech sont, pour la plupart, places des l'age de sept ans chez les 
riches proprieraires ; a Domenac par exemple. lei les liens de 
famille s'affirment des les premiers mois de vie. A propos de 
son grand-pere paternel, l'abbe raconte combien celui-ci erait 
attentif a ses petits-enfants : "Ii etait heureux de nous garder, pendant 
que notre mere allait travail/er au dehors... et lorsque l'enfant pleurait, 
parce qu 'ii avait faim, notre grand-pere, noire gardien, a!lait avertir notre 
chiJre maman de venir des que possible. 11 

Ils mangent a leur faim, bien que sans exces. Les legumes tra­
ditionnels du jardin, citrouille, raves, courges, carottes, oignons, 
qu'on ajoute aux potees avec du lard sale, et que l'on retrouve 
clans la soupe servie a chaque repas, avec la "mique" (boule de 
pain cuite clans le bouillon) ou trempee de pain rassis. Les legu­
mes sees, haricots blancs, lentilles, serres dans des petits sacs de 
lin, sont precieusement conserves clans la "maie" (perrin). 

Ils se regalent avec les "rimotes" sorte de galette de ma!s, et le 
pain est cuit au moins toutes les trois semaines. Germaine a du 
savoir, avec peu de choses, former le gout de ses enfants, car les 
plaisirs de la table seront toujours pour Amedee une des gran­
des joies de !'existence. Les pates, considerees comme un mets 
de luxe, sont reservees aux jours de fete. Elles sont si rarement 
cuisinees, qu'en 1950 encore, elles font l'objet d'un cours parti­
culier dans l'enseignement menager dispense aux jeunes filles ! 
Le riz n'apparait que tardivement clans l'alimentation. 

Enfin la nature est la qui pourvoit, et Amedee apprend tous les 
secrets qui permettent d'user de ses richesses. Poireaux sauva-
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I •'.nfancc et adolescence 

ges qu'on recolte clans les vignes, champignons, cepes et girolles 
dans les ch:itaigneraies, lievres, lapins qui foisonnent. Le pays est 
giboyeux. Sur les grezes, ces grandes erendues du causse que le 
mouton transforme en desert, grives et petits oiseaux de toutes 
sortes sont pieges aux "tendes", au pied des genevriers. En ce 
temps, la vente des grives erait d'un commerce courant et d'un 
benefice si consequent qu'il pouvait servir au paiement du fer­
mage annuel de la propriere. Ainsi, au marche de Saint-Martin­
Labouval, "monsieur Laroque" erait connu pour acheter, oeufs, 
lapins, et grives. (H. Delpech, corn. or.). Comme les autres en­
fants, avec la vente des petits oiseaux, ii trouvait la I' occasion de 
faire "quelques sous". 

La vie est rude, et le quotidien lourd en besogne. Amedee par­
ticipe aux travaux de la maison. Au potager, ii faut becher, se­
mer, arroser, desherber. Et quand son pere s'absente, il peut 
compter sur son grand-pere du Mas de Garrigues pour !'aider 
a apprendre tout ce qu'il doit savoir de la terre. Avec d'autres, il 
va, le baton a la main, garder les brebis sur les pres communaux, 
ramasser les fagots de bois, puiser l'eau a la source, mener les 
betes boire au "lac". Cependant il a eu assez de liberte pour 
courir la campagne et explorer son territoire, s'impregner des 
vastes etendues OU s'enracinent <;a et la de petits bois de chenes. 
Pas de photo de lui a cette periode de la vie, mais des images que 
les recits de ses proches restituent. Celles d'un enfant menu, vif 
et curieux, que tout interesse. Et par dela le temps, ce sont les 
bruits de ses petits sabots galopant les chemins qui resonnent. 

A jamais nostalgique de cette periode, ii evoquera souvent dans 
ses ecrits ses premieres annees d'ecolicr. 

La scolarisation dans le departement a connu, la encore, une 
evolution lente, et en 1833, le Lot est 71' du classement national 
d'alphabfosation. Cependant, suite a la loi Guizot, la commune 
de Lentillac-Lauzes entretient, a partir de 1836, une ecole qui 
comprend le logement de l'instituteur et accueille le pretoire du 
juge de paix. 

De 1888 a 1894, le jeune Amedee va a l'ecole la!que de Lentillac, 
au lieu dit "les Mazes" (fig. 4). Ecole de gar<;ons uniquement. La 

Figure 4 - Ecole publique de garc;:ons "les Mazes" (photo M. Lorblan­
chet, archives privees). 



Pre1nii.~rc panie 

mixite n' a pas ete envisagee, et les filles scolarisees sont confiees 
aux religieuses. La classe ne compte qu'une vingtaine d'e!eves, 
encore ceux-ci restent-ils soumis aux saisons et aux travaux des 
champs. 

Bien plus tard, le jeune seminariste ecrira clans son journal : 'J'ai 
totgours aime etudier". Il est done probable qu'il ait ere d'emblee un 
eleve attentif et studieux, et son premier apprentissage, comme 
pour tous les ecoliers des campagnes du Sud de la France, aura 
ere celui du frarn;:ais, lui qui ne parle que le patois. Tout differe 
clans cette langue nouvelle, etrangere, a laquelle ii doit s'adapter. 
Le vocabulaire, !'accent, les tournures de phrase. Enseignement 
precieux qui lui ouvre les portes de la connaissance, qu'il doit 
parfaitement maitriser s'il souhaite poursuivre des erudes. An­
nees heureuses ou se rb-ele son interet pour les livres et... les 
cahiers. Ainsi deYient-il un habitue de "la librairie Bessac" qui 
se trouYait sur le chemin de Lentillac a Roumegouse, proche 
du Mas del Pech (H. Delpech, corn. or.). Rien qui eyoque un 
commerce, mais une piece erroite, ouverte sur le chemin, qui 
contient quelques rayonnages, des ouvrages parfois poussie­
reux, et clans des cartons, a portee de main , les cahiers, les plu­
mes et les crayons. Un eden pour l'enfant qui aime lire et ecrire. 
Il entre, frmine, respire l'odeur particuliere du lieu. lei meme la 
poussiere sent l'encre et le papier. Il a tout le temps avant que 
l' on Yienne le servir. Il feuillette les livres, lit une ligne par ci 
par Ja, car la menue monnaie qu'il garde precieusement au fond 
de sa poche ne permet que l'achat d'un cahier. Cet amoureux 
des mots sera un grand consommateur de cahiers : "journal de 
fouilles", "cahiers souyenirs" qui content sa vie (fig. 5). 

Enfant joyeux, remuant, qui, s'il aime l'erude, apprecie tout 
autant les recreations. Car la encore, l'univers scolaire d'Ame­
dee s'enrichit. Situee, un peu a l'ecart du village, l'ecole est pro­
che d'un grand dolmen, en parfait erat, qui sert de terrain de 
jeu. Monument fantastique que la bande turbulente investit et 
explore a l'heure des repas. Avec ses camarades, il joue "au sa­
crifice", recreant ce qu'il pensait etre les ceremonies druidiques 
que les croyances populaires associaient aux dolmens. 

Il a assez d'imagination pour voir les rigoles naturelles de la 
table dolmenique, soudain rougies du sang des victimes. Il croit 
en la legende qui dit qu'il fut construit par Samson qui avait 
''porte d'assez loin les materiaux de construction ... sous !es bras !es deux 
pierres posies de champ ... sur la tete la z,rande table posee sur un coussin 
qui n 'etait autre chose que la da!!e servant de fermeture au tom beau, du cote 
ouest" (Lemozi 1934:110). Merveilleuse initiation a l'archeologie, 
au pays des dolmens et tumulus ! 

Certes ii a de !'imagination l'ecolier Amedee Lemozi, mais en­
core ... un esprit farceur inattendu qui fait d'un eteve bien e!eve 
un polisson comme les autres. Monsieur Delpech, d'Aussou, 
raconte ce souvenir d'enfance que l'abbe aimait a evoquer et 
qui dresse un portrait de l'instituteur la1c de Lentillac, l\L Fran­
coual. Celui-ci, au demeurant tres chretien et qui faisait prier ses 
eleves avant la fin de la classe, etait, pour son malheur, porte 
sur la boisson. Il em-oyait regulierement (en general par deux), 
et a tour de role, les eleyes de sa classe a l'epicerie du village lui 
acheter du rhum. Sur le chemin du retour, les gamins goutaient 
au rhum et remplac:;aient la mesure manquante en pissant dans 
la bouteille. Lemaitre ne sembla jamais s'en apercevoir. Devenu 

Figure 5 - Couverture en couleur et annotee de l'un de ses cahiers 
(photo J\L Lorblanchet, AC:R [document inedit]). 

pretre et age, le Chanoine en riait encore, contant cela sans re­
mords. Episode que les parents surement ignorerent toujours. 

Car si !'amour est le ciment de la famille, la rigueur de !'educa­
tion est tout aussi vive. Respect, probite, obeissance, courage 
qui pourrait se traduire par "travail", sont les regles d'un appren­
tissage qui s'accompagne parfois de "taloches". Sur la probite, il 
raconte apropos de son grand-pere paternel: "if disait d ma mere, 
sa bru, en lui montrant les mains : "tu vois, Germaine, pendant Jes 30 
ans passes d Domenac pour la direction du mou/in-d-vent, je n 'aijamais 
subti!ise un pugneraie (poignee) de farine". Ma mere me dec!arait : "tu 
pe!ix croire qu'i! disait vrai" "(A.D. "Cahier souvenirs"). 

A cette epoque, clans nos campagnes, les enfants voussoient les 
parents ce qui est une marque de respect, et !'insolence n'est pas 
toleree, ni par le pere, ni par le maltre. La notion d'obeissance est 
si forte que le jeune homme sur le chemin du sacerdoce n'aura 
aucune peine a s'y soumettre. Aucune critique a l'egard de ses 
parents, de leur severite, mais toujours de la consideration pour 
ce qu'ils ont ete, leur courage, leur endurance au labeur et aux 
difficultes ; de la reconnaissance pour leur generosite. A propos 
d'un sermon sur le travail, il ecrira: "J\'ous, pretres sortis, p@r la p!u­
part de la classe !ahorieuse, nous n 'avons aucune raison de n 'etre pas jidi:les 
d la tradition de nos ancetres, de nos parents qNi ont travai!!e et qNi tra­
vaillent encore". Famille aimante et unie que celle des Lemozie, qui 
affirme son attachement a l'Eglise catholique et a ses valeurs ; OU 
le pretre seconde les parents clans !'education des enfants. 

En meme temps qu'il va a l'ecole, Amedee se rend au cate­
chisme qu'enseigne !'Abbe Cros, cure de Lentillac. "lvfon cher 
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curl' comme ii l'appellera toute sa vie, "a quije dois tant ... qui m'a 
toujours soutenu, encourage ... II. L' e\·ocation meme de l' abbe Cros 
fera chaque fois resurgir l'enfant qu'il a ete, ses premiers emois 
religieux, ses premiers elans mystiques. Deja, des sa prime jeu­
nesse, "l'idee de Dieu" l'habite. Il a tout juste 10 ans quand 
il evoque pour la premiere fois le desir d'etre pretre. Tout 
concourt a l'epanouissement de sa vocation, sa sensibilite tres 
vive, le climat de ferveur religieuse clans lequel il grandit, "des 
parents bien chretiens", mais aussi la nature qui l'entoure. Un 
besoin de solitude et de silence qui fait du gamin remuant, un 
contemplatif. 

Plus tard au seminaire, ii ecrira: "Le temple de la nature. Rien n'est 

plus favorable pour prier que le silence de fa cam,bagne . Ce cher silence oit 
Dieu peut p!usjaci!ement faire entendre sa voix, car on n'entend que le 
chant des oiseaux et les mif!e petits hruissements qui murmurent sa gfoire" 

(souligne dans le texte). 

Ila onze ans quand se produit l'evenement le plus marquant de 
sa jeune existence. 

En Septembre 1893, il se rend pour la premiere fois a Rocama­
dour en compagnie de sa mere, "sa chere maman". Joie pro­
fonde, jours de bonheur aupres de cette mere qu'il affectionne, 
qu'il venere meme, avec laquelle ii a probablement toujours eu 
une relation privilegiee. Attachement qu'il fait remonter aux 
premiers mois de sa vie, des le premier allaitement. II ressent 
que " ... /'education du coeur, (pour un enfant), de !'amour, de la honte se 
jait en grande partie par l'a!!aitement de la mere. Uy a dans cet acte d'al­
faitement comme une transfusion d'amour, de douceur et de bonte. L'enjant 
est heureux et la mere aussi ! " (A.D. "Cahier Souvenirs"). 

Voyage symbolique que ce premier pelerinage a Rocamadour, 
car c'est elle la Vierge Noire qui sera au coeur de sa destinee. 

A cette epoque, le Quercy dans son ensemble connait une gran­
de ferveur religieuse, et le culte de Marie y est particulierement 
vif. L'apparition de la Vierge dans une grotte de Lourdes, en 
1858, a favorise le renouveau du culte maria! et definit le prin­
cipe de l'Immaculee Conception. Marie incarne, non seulement 
la piete, mais encore la mere eternelle et universelle a qui chacun 
peut s'adresser. Elle est l'interlocutrice privilegiee, a l'ecoute du 
fidele, plus proche des hommes que Dieu lui-meme. Elle est 
aussi a !'image que la societe du XIX' siecle se fait de la femme : 
attentive aux siens, aimante et vigilante ; creee pour proteger, 
guider et cherir. On ne s'adresse pas a elle en vain, et on l'im·o­
que pour ecarter tout danger de la maisonnee, de la noyade a la 
protection des recoltes. 

Les quercynois s'honorent de plusieurs sanctuaires mariaux qui 
ne sont, pour la plupart, que localement frequentes. C'est sou­
vent !'apparition de la statue de la vierge, sur des sites isoles, qui 
est a l'origine de ces nouveaux lieux de priere, comme a No­
tre-Dame du Roe Trooucat a Sauliac, OU encore a Notre-Dame 
de Vde. D'autres procedent de la christianisation d'anciennes 
legendes, comme a Notre-Dame de l'Ile a Luzech OU a Notre­
Dame de Verdale. Depuis plusieurs siecles, la cite de Rocama­
dour domine le paysage religieux du Lot. La Vierge Noire est, 
avec Notre-Dame de l'Ile a Luzech, la plus veneree non seule­
ment des lotois mais des populations plus lointaines. Tout parti-
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culierement les marins qui la prient en cas de naufrage, comme 
le prouvent les ex-voto exposes dans la chapelle. Les pelerinages 
qui s'y deroulent a certaines periodes de l'annee, la foule des 
croyants, temoignent de la veneration que les chreriens vouent 
a la "Mere du Christ". 

Le site re<;:oit chaque annee SO.OOO visiteurs environ. Au mois 
de Mai, dit le mois de Marie, les ceremonies de !'Ascension et 
des Rogations attirent un nombre considerable de pelerins, tout 
comme la retraite de huit jours qui est prechee au mois de sep­
tembre. 

Les caussenards sont fideles a la cite mariale ou ils se rendent 
au moins une fois par an. A !'occasion des ceremonies deja ci­
tees, mais encore pour une naissance, un mariage. Amedee y re­
tourne au printemps 1894, et ensuite tousles ans en septcmbrc, 
toujours avec sa mere. "C'etait un vrai pe!erinage", ecrit-il, "nous 
partions avant le )our, d pied, avec un petit groupe de compatriotes". U ne 
quarantaine de kilometres environ, franchis en un jour seule­
ment. Certes chacun erait habitue a marcher, mais ii fallait deja 
une reelle endurance pour effectuer le trajet, ce qui explique 
aussi !'age du plus jeune des pelerins. Parcours difficile qu'il fal­
lait affronter enveloppe d'une cape, les pieds chausses de galo­
ches ou de sabots. Rien a voir avec les chemins de randonnees 
d'aujourd'hui, nettoyes par les debroussailleuses, niveles par les 
machines, qu'on emprunte pour son seul plaisir, som·ent a la 
belle saison. lei la marche avait un but et !'effort fourni, sans 
presque de haltes, la grande fatigue qu'elle causait, etaient deja 
un don de soi "a Notre Dame". Un exploit malgre le chemin le 
plus court emprunte : Lentiflac, Senail!ac, Caniac, la Becade, J_,e Bas­
tit, fes Bois de la Pannonie, !a cote de fa Fzlio!e et enfin ... Rocamadour. 

Car si les grands axes routiers sont assez bien entretenus, ii n'en 
est pas de meme des quelques 1650 chemins vicinaux qu'em­
pruntent alors les quercynois pour leurs deplacements. Ce soir 
la, chacun laissait clans la musette les quelques vivres emportes, 
et chez "la Tounette ", le coeur et le corps heureux, se rechauffait 
d'un bon "tourin" brulant, comparable a la soupe a l'oignon a.r. 
Lemozie, corn. or.). 
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Une longue journee suivait consacree a "la messe, la confession, 
la communion et les prieres". Ces prieres que souvent le quercy­
nois recitait en patois. Puis, toujours, l'achat de quelques objets 
de piete et, enfin, avant le depart, "prieres ferventes a toutes les 
intentions recommandees". Car chaque pelerin avait ete charge 
par un ami, un parent, un voisin de prier a son intention ou bien 
encore a !'intention d'un proche. L'on repartait, le lendemain, 
par le chemin inverse. Et le trajet de retour, 40 kms a nouveau, 
s'effectuait dans le meme esprit d'humilite. 

Au cours de son serYice militaire a Tulle, son frere a1ne, Henri, 
vint regulierement les rejoindre a Rocamadour a !'occasion du 
pelerinage. Bonheur intime que ces rencontres ou la mere et les 
deux freres s'abimaient dans la priere, gravissaient cote a cOte, 
a genoux, les marches du grand escalier menant aux sanctuaires 
et suivaient le soir, a la lueur des flambeaux, la procession du 
chemin de croix. Heures exceptionnelles ou se tissaient entre 
l'alne et le cadet des liens indissolubles. Plus que les mots, se 
sont les actes qui ont eduques et guides Amedee Lemozi au 
cours de sa vie, qui lui ont donne sa force et imprime en lui ses 
convictions. 



PrcrniCrc partic 

En mars 1894, il est envoye chez les Freres de Gramat poursui­
vre ses etudes. L'erablissement prive est payant, ce qui represen­
te, pour les parents, non seulement un sacrifice financier mais la 
vo]onte d'aider ]eur fi]s a acquerir un maximum d'instruction OU 

du moins a tester ses capacites a l'etude. Au meme age, son frere 
aine avait ete place en apprentissage. En novembre de la meme 
annee, II re/our dans la Jami/le par suite d'une epidemie de gnppe". De 
ces quelques mois, vecus pour la premiere fois loin de chez lui, 
ii garde un excellent souvenir. Nu! doute qu'il s'est bien adapte a 
la vie collective, aux longues heures passees en classe, et qu'il n'a 
pas trouve pesante la discipline imposee par ses maitres. C'est 
au cours de ce sejour que l'abbe Cros, son "cher cure de Len­
tillac", lui demande "s'i! ne desirerait pas elre prelre un )our?". 

L'enfant a deja exprime son intention. Il a parle librement a 
sa mere, au retour du premier ''oyage a Rocamadour. Il a dit 
son emotion au cours des ceremonies, comme ii a senti la pre­
sence de Marie, "la Bonne l'v1ere", "notre maman du ciel", et lui 
a confie son desir d'etre pretre. Y a-t-il eu attente de la part de 
la mere, l'espoir de voir l'un de ses enfants entrer en religion 
comme !'on disait alors? A-t-elle reporte sur Amedee, sensible 
et aimant, cet espoir ? L'a-t-elle, en quelque sorte, predestine 
OU simplement l'a-t-elle aide a epanouir sa vocation ? Un peu 
de tout cela sans doute. La famille est tres croyante certes, mais 
!'orientation d'Amedee ne procede-t-elle pas aussi d'un com­
portement social, d'un mode de pensee, encore tres repandus 
a la fin du XIX' siecle clans les campagnes qui voulaient qu'il 
y eut par generation au moins un enfant pour l'Eglise ? Rares 
sont alors les families qui ne comptent pas clans leurs rangs une 
tante ou un oncle religieux, a defaut d'un frere ou d'une soeur. 
Par ailleurs, le Concordat du 16 juillet 1801, conclu entre Bona­
parte et Pie VII, fait du pretre une sorte de fonctionnaire d'etat, 
remunere par celui-ci. Situation qui donnait aux parents l'idee 
d'une certaine aisance de vie, surtout d'une securite financiere. 
Bien qu'il faille emettre des reserves sur le montant des trai­
tements perc;us par les pretres pendant le Concordat ; ceux-ci 
variaient selon les regions et !'importance des cures par diocese. 
L'on estimait le salaire d'un simple desservant4 a 900 fr. par an 
quand un ouvrier du textile ou un enseignant stagiaire ne tou­
chait que 750 fr. Si la famille Lemozie est modeste, grande est 
sa volonte de voir ses enfants s'elever socialement. Ajoutons a 
cela le prestige et !'importance du pretre aupres des populations 
rurales. 

Pour Amedee tout est clair. "A partir de mes onze ans, le sacerdoce 
a toujours etrf pour moi !'ideal le plus pur, le plus noble, le plus convoite. 
Tout converge vers fut", comme ii le rappellera plus tard clans son 
"journal d'un seminariste". 

A la question de l'abbe Cros, ii a ere II heureux de repondre out". 

Sa decision a ere accueillie avec joie, par la famille. Chacun s'est 
rejoui pour lui, et ii a ere "encourage par tous ses parents". Les 
liens qui l'unissent a sa cousine Julie Virginie, religieuse et ins­
titutrice a Artix, commune de Lauzes, vont des !ors s'affirmer 
et s'affermir. Au cours des annees a venir, ii va trouver aupres 

.f PrCtre qui a en charge une paroisse, qu'il ait la lJUalite de doyen, cure OU vi­

caire. 

d'elle soutien et comprehension. Elle sera une aide precieuse au 
moment des evenements de 1905. 

A son retour de Gramat, ii a commence l'etude du latin avec son 
ami d'enfance,Jean Cros, neveu du cure de Lentillac. Ila du se 
plaire a cet apprentissage, car nombreux seront les accessits et 
premiers prix qu'il obtiendra clans cette discipline. Et puis com­
me pour tousles enfants dont la langue maternelle est l'occitan, 
le latin est deja clans le patois. Mois de bonheur et de complicite, 
qui marquent un episode heureux de son enfance. 

En octobre 1895, Amedee Lemozi commence une nouvelle 
vie. 

Il entre au Petit Seminaire de Montfaucon, en compagnie de 
son ami Jean Cros, en classe de 7'·. Il ne retrouvera plus son 
"cher village" qu'a la fin de longs trimestres studieux, et, malgre 
sa docilite, ressentira parfois douloureusement cette rupture. 

Dans un pays catholique et pratiquant ou le pretre represen­
te le savoir et l'autorite, le seminaire de Montfaucon edifie en 
1816, grace aux quetes effectuees clans les eglises du diocese, 
recrute sans difficulte de nouveaux postulants. Les eleves sont 
en majorite issus du milieu agricole, en particulier des paroisses 
du Causse et plus encore du Segala, baptise "terre des pretres". 
Malgre une baisse de l'effectif a partir de 1880, vingt six nou­
velles cures sont fondees entre 1838 et 1898. A cette epoque, 
600 pretres environ dependent du diocese de Cahors. Toutes les 
paroisses, meme celles de moins de cent ames sont pourvues, 
et !'on compte un pretre pour 381 habitants (Cambon & Villes 
2007:72). 

Jusqu'en 1903, les peres lazaristes enseignent avec rigueur et 
competence un savoir suffisamment solide pour assurer digne­
ment une vie de sacerdoce. La plupart des e!eves qui entrent au 
Grand Seminaire, obtiennent leur baccalaureat. Si bien qu'apres 
la dissolution des congregations religieuses, ce sont les prerres 
du diocese qui s'acquitteront avec succes de la "mission pedago­
gique" et feront la reputation du Seminaire de Cahors. 

Le Petit Seminaire de Montfaucon 
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Les etudes sont gratuites, mais le pain et le blanchissage sont a la 
charge des parents. Ainsi tousles 15 jours, Germaine Lemozie, 
mere devouee, fait-elle le trajet, aller et retour, Mas de! Pech­
Montfaucon pour porter a son fils du linge de rechange, un pain 
de 8 livres et souvent quelque nourriture supplementaire. Soit 
une charge de 6 a 7 kilos Q.P. Lemozie, corn. or.). Une journee de 
marche, de pres de 50 kilometres, aller et retour, et !'incertitude 
de se voir accorder quelques minutes de parloir pour embrasser 
Amedee. Parfois, certains jours de foire, on la conduit en carriole 
jusqu'a Labastide Murat, ou on !'attend pour le retour. D'autres 
fois, toujours a Labastide Murat, c'est l'aine qui se charge de 
porter au cadet vetements et nourriture. C'est autant d'epargne 
pour le trajet, la fatigue et le travail qui attend au Mas de! Pech. 
Meme eloignes, les parents veillent sur leur enfant. Car la vie 
au seminaire est rude. Certes les e!eves sont pour la plus part 
habitues a l'inconfort ; la rusticite des habitations quercinoises 
n'etant pas une legende. Mais comment traduire ici leurs condi­
tions de pensionnaires ? Lever a 5 heures, en commenc;ant la 



journee par la priere et la meditation, c'est ensuite, jusqu'au soir, 
les longues heures d'etude clans des biitiments glaces en hiver. 
Jamais une plainte. Amedee n'ecrit que sur la bonte des ensei­
gnants et des surveillants qu'il nomme avec plaisir. A son frere 
Henri, soldat a Tulle, il dit etre tres heureux au seminaire, bien 
traite "surtout si !'on est un e!eve applique et stttdieux" (A.D. "Journal 
d'un seminariste"). Ces quelques mots denotent un esprit lucide, 
une clairvoyance du milieu clans lequel il gran<lit qui est deja <le 
la maturite. Mais il est "enfant de l'obeissance" qui se soumet a 
l'attente de ses maitres. Il n'y a chez lui aucun esprit <le revolte. 

Il faudra la mort de son cher ami Jean Cros, survenue a 22 ans, 
d'une phtisie galopante, pour qu'il s'abandonne. Le chagrin le 
fait reagir : "nous ne voyons jamais defeu au seminaire, pas meme en plein 
hiver, !es classes, les etudes, les dortoirs ne sont jamais chauffes". Dans ces 
locaux glaces OU regne la promiscuite et une hygiene des plus 
rudimentaire, la tuberculose fait des ravages. A quoi s'ajoutent 
les carences <l'une alimentation mal adaptee et trop pauvre pour 
des adolescents. Un colis qui arrive et que l'on partage est un 
moment de joie. Chaque fois qu'ils le peuvent, ses parents lui 
font parvenir un peu de nourriture, ainsi ecrit-il "]our defoire d 
Labastide. Ma chere et honne maman m'a envoye quelques fruits et quel­
ques autres provisions de chez nous. Par ces attentions delicates et souvent 
renouve!ees, e!le me prouve comhien e!le m 'aime", ou encore : '';ournee de 
neige. Moncher pere a pense a moi, et m'a fait preparer, a Dadoules, com­
mune de Saint-Martin de Vers, une charretee de bon hois de chene et me 
!'a fait envoyer a Cahors par un meunier de Saint-Martin" ; il est al ors 
eleve au Grand Seminaire. Il est certain qu'il puise <lans !'amour 
que lui porte sa famille le courage de perseverer. 

Surtout il ecrit. Ila decouvert le pouvoir <le l'ecriture, il y pren<l 
gout. Il ecrira toute sa vie, jusqu'a la fin, abondamment, avec 
elegance et style. Des la premiere annee, ii entrepren<l la redac­
tion d'un cahier intime qu'il intitule "Journal d'un seminariste" OU 
ii note pensees et evenements quotidiens. II prend le temps de 
correspondre avec ceux qu'il aime. Ses parents, qu'il rassure, et 
a qui il exprime sa ten<lresse, " ... ;e suis heureux de vous dire, mes 
chers parents, que je vous aime bien sincerement et que, tous les )ours, je 
pense a Vo us dans mes prieres" ; sa cousine d' Artix a qui il demande 
un jour de lui adresser "les cahiers de musique demon onc!e Baptiste, 
ancien seminariste, carj'ai du gout pour le chant ... votre petit cousin 
affectionnl' ; ii informe sa tante maternelle, Mme Berillou, qui vit 
avec sa famille a Buenos-Aires de "son grand desir d'etre pretre un 
)our' et lui donne des nouvelles "de ses parents ... du village natal ... 
de ses J!,rands-parents du Pech de Garrigues". Il y a dans les archi\-es 
de la famille Jean-Paul Lemozie, une lettre magnifique, que les 
descendants conservent precieusement. Celle qu'il adresse a son 
frere aine et a sa belle soeur, en <lecembre 1896, qui temoigne 
de sa grande tendresse, de son amour fraternel (fig. 6). On y 
<lecouvre une belle ecriture inclinee, elegante, sa sensibilite a 
la poesie. Penchant qu'il partage avec Henri, qui deviendra un 
"Felibre" reconnu et honore. 

Pas de censure, semble-t-il, a cette correspondance. C'est com­
me un souffle de liberte qui l'entraine hors des grands murs dos 
de Montfaucon. II est facile d'imaginer le bonheur qu'il ressent 
a recevoir a son tour des lettres, meme si celles-ci lui sont re­
mises, ouvertes, apres que le superieur les ait lues. Enfin, il ecrit 
a ses camara<les, retenus chez eux par la maladie, attentionne, 
compatissant. 

0 
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Figure 6 - I ,ettre de A. J ,emozi a son frcre Henri et sa Belle-sc:rur, 
decembre 1896 (document original, archives J.P. Lernozie). 

Ce qui <lomine chez Amedee, plus que !'intelligence et le golit 
du travail qui l'anime, c'est une grande bonte qu'il conservera 
toute sa vie, et qui lui vaut l'estime de ses camarades. C'est aussi 
ce qui le definit aupres de ses professeurs, comme le montrent 
leurs appreciations inscrites sur le registre annuel de notes, des 
ses premieres annees au seminaire. Avec certains d'entre eux, il 
noue des amities durables. Liens indestructibles qui les unissent 
comme des freres. Ainsi Jean Vidal, qui ira au Grand Seminaire 
avant de choisir la vie lai:que et le mariage, rend-il encore visite 
a son ami Amedee, l'ete 1962, en famille comme ii l'a toujours 
fait. Outre Jean Cros, il faut encore citer Maurice Boye "aux 
beaux sentiments ... qui ne dit jamais du ma! des autres", Leon Blanc, le 
brillant sujet, le guide de qui il acceptera toute critique, qui sera 
aupres de lui clans l'a<lversite, mais aussi Marcellin Sol <le <leux 
ans son cadet, le poete qui lui adresse ses voeux au 1er de l'an 
1899, sous forme de quatrain: 
"En ce nouveau choc des ans 
Je viens, man cher Amedee 
T'offrir mes souhaits arde11ts 
D 'heur, de verve et de sante'' 
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Amedee evoquera toujours aYec la meme douleur la disparition 
prematuree de ses "chers" Jean Cros et Marcellin Sol. 



PrcnUCre panic 

L'on est frappe a la lecture de ses recits de jeunesse par le nom­
bre important de seminaristes qui decedent au cours de ces 
annees passees a Montfaucon. Chaque fois, il note leur perte, 
bouleverse, incredule. 

Mais il aime la vie qu'il a choisie et de par son excellent carac­
tere, il est tres bien integre a cet univers. 

Travailleur, tenace, et deja passionne, il eprouve un vrai bonheur 
a etudier: "En 1896 et 1897,j'ai tOt!Jours eu le bon point trimestn"el que 
j'r!tais heureux de presenter d mes parents". Peu avant Paques 1897, 
il commence l'etude de la grammaire grecque pour laquelle il 
met autant d'enthousiasme que pour l'apprentissage du latin 
ou il excelle. Comme l'atteste cette composition en vers latins, 
inspiree d'une petite aventure familiale, redigee en 1899, qu'il 
retranscrit dans son cahier et resume en frarn;:ais : "histoire d'un 
petit ecureuil, domestique par ma soeur, et qui mourut etrangle 
par un chat cruel". Il decouvre la litterature mais manifestera 
toujours, a l'instar de Voltaire, de !'aversion pour le roman qu'il 
estime indigne des ecrivains et nefaste a l' esprit. La poesie est 
une revelation. Par elle il decouvre la valeur des mots, leur im­
portance dans le discours. Des !ors il fera toujours attention a 
ceux qu'il emploiera et les choisira soigneusement !ors de ses 
sermons. Le novice qui "aspire ardemment au sacerdoce" est 
seduit par les ecrits de Chateaubriand, et il fait siens les vers de 
Lamartine: 
"Borne dans sa nature, inftni dans ses voeux, 

!'Homme est un Dieu tombe qui se souvient des Cieux". 

Le soir il recopie, par pages entieres, des citations d'auteur qu'il 
intitule en 1898 "reminiscences". Il s'attache aux poesies de 
l'abbe Perreyre qui versifie sur "l'amitie", "le veritable amour". 
Il note aussi les poemes de ses condisciples, odes a la nature, au 
pays natal.Ila autant de joie a transcrire !'oeuvre d'un camarade 
que de rendre compte de son propre travail. Il developpe le gout 
de la narration qui lui vaudra, en classe de rhetorique, un acces­
sit de composition franc;aise. L'annee 1902, il se voit decerner 
7 accessits dont 1 d'excellence. En 1904, alors au Grand Semi­
naire, il decidera meme d'apprendre "un peu d'hebreu avec M. 
Foissac, chez qui il se rend regulierement. Toujours il essaiera de 
parfaire ses connaissances. 

Comme tout jeune erudiant, ii a le soir des conversations "edi­
fiantes" avec ses camarades. Il parle avec enthousiasme, mais 
ecoute aussi avec attention. Sociable, ouvert, il aime la discus­
s10n, bien qu'il se definisse lui-meme comme "vif, suscepti­
ble". 

Ces debats amicaux et ouverts se retrouvent au cours des pro­
menades. Defoulement necessaire a ces adolescents que l'on 
tient enfermes de longs jours durant. Sorties recreatives qui ont 
pour but, non seulement d'apporter aux jeunes seminaristes des 
moments de detente, mais encore de favoriser le dialogue en­
tre condisciples, et au cours desquelles, parfois, ils ont le bon­
heur d'embrasser un parent. ]\foments propices aux echanges, 
ou chacun peut librement confier ses soucis, parler de l'avenir, 
exprimer ses craintes, ses doutes. Hors des grands murs de 
Montfaucon se cree alors avec leurs enseignants une relation 
de confiance, plus difficile a etablir dans l'enceinte meme du 
seminaire. 

Figure 7 - Chanoine Edmond Albe (1861-1926) (photo A. Vire, archi­
Yes B. Sainte-i\Iarie). Au cours de sa jeunesse, ii noue de solides amities 
a\·ec les sannts-speleologucs : L. Armand, E.A. Martel, E. Rupin et A. 
Vire (E. Albe est le second a gauche). 

Ainsi leur professeur de geographie, !'Abbe Edmond Albe, ex­
ploite-t-il ces instants privilegies, en utilisant ces sorties pour 
des lec;ons sur le terrain. Moments magiques ou Amedee est 
rendu a ses "grezes". 

Etonnante personnalite que celle de ce jeune professeur, pas­
sionne de geologie (fig. 7). Excellent speleologue, il a participe 
avec son ami Armand Vire5 a plusieurs explorations a Padirac, 
sous la direction de Martel, et collabore a la revue "Spelunca" 
qu'il met a la disposition de ses eleves. C'est l'educateur qu'il 
fallait a Amedee. Celui qui lui enseigne son pays, ses mysteres, 
et l'initie avec ses camarades a la speleologie. L'enfant se promet 
des bonheurs futurs. En classe de 6', ii note deja : "cavernes d 
visiter, pendant !es vacances de 189 7, dans les environs de Lentillac: grotte 
et Cuzou! de Marcenac, grottes de Clary et de Barthelemy". 

Le professeur a remarque Amedee. Celui-ci plus reserve que 
timide, l'interesse par son enthousiasme, sa hardiesse sur le ter­
rain, et son esprit de decouverte. Il a teste ses qualites de speleo­
logue, et reconnu son sens de !'observation. C'est aussi !'occa­
sion pour les eleves, sans sortir de cadre religieux, d'apprendre 
d'autres fac;ons de vivre leur futur sacerdoce, en diYersifiant 
les rapports qu'ils devront entretenir avec leurs paroissiens, en 
particulier la jeunesse. Amedee retiendra la lec;on, et plus tard, 
devenu abbe, ii entrainera a sa suite les jeunes de sa paroisse 
dans la decouverte du pays et ses explorations souterraines. Le 
"chanoine Albe", quanta lui, suivra avec attention !'evolution de 
l'eleve Lemozi. Il sera, plus tard, son guide et son soutien dans 
toutes ses recherches archeologiques. 

C'est au retour de l'une de ces promenades, que les eleves sont 
saisis par la terrible nouvelle. En leur absence, !'abbe Cabrignac 
d'Espedaillac, surveillant des petits, est decede brutalement. 
"Mr. Rouzet mourut pendant la meme periode. La mort de ces deux jeunes 
pretres jeta la consternation dans le seminaire". Drame qui s'ajoute a 
bien d'autres, au point que sur le registre des notations annuel­
les, le superieur du Seminaire ecrit II annr!e terrible ... II. 

5 Directeur de Laboratoirc au Museum d'Histoire Naturelle de Paris. 
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Ces deux disparitions l'ont profondement touche. Pourtant 
aucun drame ne detourne Amedee de sa voie. Cette constance, 
cette certitude clans son choix, etonnent plus que tout. Et meme 
s'il n'ecrit rien sur ses sentiments a cette occasion, les resultats 
scolaires de cette annee 1899/1900 et la remarque de son pro­
fesseur, "un peu taciturne", laissent deviner la fatigue morale et 
intellectuelle qui fut la sienne au cours de ces mois. Comment 
a-t-il fait pour continuer, chaque fois que la mort a frappe ? 
Comment a-t-il pu ne jamais douter de sa vocation ? D'ou lui 
viennent cette force, cette conviction que son chemin est trace 
et qu'il lui suffi.t d'avancer. Un climat familial exceptionnel, de 
tres bons pedagogues ? Ils ne l'etaient probablement pas tous. 
Ou quelque chose de plus fort et qui s'appelle la "grace". 

Tout au long de ma recherche, a la lecture des documents, j'ai 
ete etonnee par cette sortc de bonheur qui habite Amedee Le­
mozi, et par "!'Amour" qui construit sa vie des ses premieres 
annees. Tout Concorde a faire de lui un pretre : parents, famille, 
le cure Cros de Lentillac. .. et plus que la soumission, la douceur 
qui le caracterise. C'est bien cela qui surprend. Les informations 
collectees, confrontees, tracent, malgre les difficultes d'argent, 
un cadre de vie et des rapports humains idylliques. C'est presque 
trop beau, et cela ne convient pas vraiment avec ce que l'on peut 
savoir, par ailleurs, de la condition des enfants clans les classes 
laborieuses a cctte epoque. 

J'ai lu avec attention "les cahiers du Seminariste" et j'ai fait 
quelques observations. Dans les recits de son enfance, qui sont 
l'exacte verite de ce qu'il a vecu et de ce qu'il a appris des mem­
bres de sa famille, il n'y a jamais trace de violence. Meme si 
le grand-pere est ne sous la revolution et meme si le pere a 
combattu en 1870. C'est probablement la que reside l'incroyable 
equilibre mental qui est celui d'Amedee. Paree qu'il n'a pas subi 
de violence, parce qu'il n'a pas ete malmene, ni physiquement, 
ni moralement, il porte en lui cette etrange serenite. Amedee ne 
sera jamais un rebelle, seule la foi, reflechie, assumee, guidera 
sa vie. 

Les vacanccs offrent le temps de repos indispensable a sa sante 
et a son equilibre. 

Meme si regulierement, il retrouve ses parents au parloir, ou si 
exceptionnellement il croise un membre de sa famille !ors d'une 
promenade, il ne rentre chez lui, a Lentillac, qu'a !'occasion des 
fetes de fin d'annee, des conges de Paques et des vacances d'ete, 
d'aout a octobre. Deux longs mois pour reapprendre "son vil­
lage", renouer les amities et retourner a la vie et aux travaux 
collectifs. Car tout procede de cette education qui fera de lui un 
bon cure de campagne. Au contact de sa communaute villageoi­
se, et en se reconnaissant comme l'un des siens, il developpe 
les qualites propres aux caussenards (ou caussetiers). Reconnus 
volontiers plus sociables, et beaucoup moins proceduriers que 
les habitants du Segala, ils sont d'un esprit plus doux. Depuis 
longtemps deja, ils pratiquent les "bienfaits de !'association" et 
l'entraide entre voisins, n'hesitant pas a preter instruments et 
bestiaux. Il en est de Lentillac, comme des autres communes 
du Causse. Lors des grands travaux d'ete, tous participent a la 
moisson ou une grande main d'oeuvre est necessaire. Certains 
apres-midi d'aoiit, il est accouru au cri de "depiquage ... depi­
quage", qui ameute les villageois quand s'annonce la batteuse, 
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une des rares machines agricoles modernes utilisees en Quercy 
et qui est le bien d'entreprises privees. Ila pris part aux vendan­
ges et aime les grands repas qui rassemblent les villageois a la fin 
des travaux collectifs. 

Cependant, Amedee ne peut rester longtemps sans etudier. 
Alors, tot le matin, et aussi clans l'apres-midi quand le soleil est 
trap chaud pour travailler a l'exterieur, le voit-on au Mas del 
Pech, installe devant la fenetre de la chambre, concentre sur sa 
lecture ou en train d'ecrire. "Ii r!crivait beaucoup" raconte Mme 
Robert qui est un peu la memoire du hameau. Il impressionne, a 
la fois par son savoir, son serieux a l'etude, et ... sa modestie ; "ii 
savait ne pas se montrer" (ne pas se vanter). Aux yeux des voisins, 
des amis, il est "que!qu'un ", c'est a dire une personne a qui l'on 
reconnait de la valeur. Et puis, il y a les longs moments passes 
au presbytere, ou ii retrouve son cher cure Cros. Heures de joie, 
mais aussi d'ecoute. Car c'est a lui, le cure de Lentillac, qu'il se 
confie. C'est le pere spirituel avec qui il a fait "sa premiere com­
munion ... le jour de Noel. Journee inoubliable". Il raconte les 
moments difficiles vecus au seminaire, et parle librement de son 
futur sacerdoce, de sa volonte d'etre un "bon pretre un jour". La 
tendresse qui unit le pretre au jeune homme est profonde et la 
confiance reciproque qu'ils se temoignent, totale. Il parle de ses 
"tourments" et sollicite des conseils, pour rester pur. Car Amedee 
a 18 ans, a 20 ans, en bonne sante, sent parfois en lui un besoin 
d'amour qu'il appelle pudiquement "sensua!id'. Or toute la de­
marche du novice tend vers l'absolu, unideal de purete, un etat 
de chastete que rien ne doit troubler. Il se confesse, communie, 
prie. Et rien ne le rend plus heureux que de se rendre, meme en 
semaine, a l'eglise servir la messe de son cure. Regulierement, 
au cours de ces vacances, !ors de ces visites, il retrouve son ami 
Leon Blanc venu lui aussi saluer le cure Cros. Moments precieux 
ou tous trois discutent theologie, de projets d'avenir, des choix 
possibles : pretres, missionnaires ? et des belles qualites qu'il 
faut cultiver, developper. Ces rencontres affermissent les liens 
d'affection et de confiance qui unissent les deux amis. 
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Les retours au seminaire procedent d'un rituel mis en place 
des la premiere annee de pensionnat. D'abord, la tournee des 
membres de la famille ; sa cousine religieuse, Julie Virginie, avec 
laquelle il s'entretient longuement, notamment de la menace de 
separation des "Eglises et de l'Etat", et des consequences que 
cela implique pour les religieux charges d'enseignement ; ses 
grands-parents maternels du Pech de Garrigues, et toute la pa­
rentele qu'il a nombreuse en divers lieux de la commune. Puis 
viennent les amis qu'il quitte toujours a regret, et qu'il visite l'un 
apres l'autre ; adieu aux voisins du Mas del Pech, qu'il va saluer 
maison apres maison. Enfin, la derniere visite, et toujours la 
plus longue, il la reserve a l'abbe Cros et a la bienfaitrice de Len­
tillac, Melle Valerie qu'il rencontre a son domicile. Dans "cette 
jolie maison qui donne sur de beaux arbres". Elle !'encourage 
dans sa vocation et !'assure de son aide materielle si necessaire. 
Heritiere d'une famille de riches proprietaires terriens et de no­
taires, qui donna plusieurs maires a la commune, Melle Valery 
est connue pour sa piete et sa generosite. Embrassades, dernie­
res recommandations, c'est toujours avec tristesse qu'il s'eloigne 
de ses parents, de sa jeune soeur, de son village. Il part tot le 
matin, et s'arrete a Labastide Murat, chez son frere avec lequel 
il a de "longues et bonnes conversations". Il reste parfois tout 
un jour avec lui. Car Henri est, avec le cure de Lentillac, le grand 
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confident, l'ami, l'aine avec qui l'on discute librement des soucis 
que rencontre la famille. Ila le plaisir d'embrasser sa belle-soeur 
qu'il affectionne et son jeune neveu Raoul. 

A Labastide, il retrouve plusieurs de ses condisciples avec qui il 
fait le chemin jusqu'a Montfaucon. Le coeur s'allege au fur et 
a mesure que se renoue la complicite qui lie les pensionnaires. 
C'est presque heureux qu'il retrouve les murs austeres du semi­
naire et franchit le porche d'entree. Cne tache l'attend dont il ne 
se detourne pas : devenir pretre. 

C'est un long chemin que le novice doit parcourir pour y par­
vemr. 

De 1895, !ors de son entree au petit Seminaire, jusqu'a la fin 
de la classe de cinquieme, en aout 1898, Amedee est d'abord un 
eleve qui doit combler ses lacunes scolaires, s'adapter a l'internat 
et a un rythme d'etude particulierement eprouvant, trouver sa 
place aupres de ses condisciples. On l'a vu, il a tres vite compris 
ce que l'on attendait de lui : reserve, travail, et s'est soumis sans 
discuter a cette discipline. Ccla lui convient. L'on connait son 
but et pour l'atteindre il est pret a fournir les efforts necessaires. 
Il suffit de savoir qu'il a, au cours des deux premieres annees de 
scolarite a Montfaucon, presente "le bon point trimestricl" a ses 
parents, pour comprendre sa satisfaction a progresser dans ses 
etudes. D'ailleurs il reussit brillamment en classe de cinquieme 
avec six nominations, au cours de la remise des prix, dont un 
accessit de conduite exemplaire. Les deux annees qui suivent 
semblent avoir ete plus difficiles. Fatigue physique, morale, 
n'oublions pas la disparition subite en mars 1900, l'annee de ses 
18 ans, des deux jeunes abbes Cabrignac et Rouzet, auxqucls il 
etait particulierement attache, et d'un jeune eleve de cinquieme. 
La priere, la meditation, l'etude des ecritures, sont des appren­
tissages au meme titre que les autres matieres enseignees. Des 
techniques en Somme qu'il faut maitriser, pour atteindre a 
l'autonomie de la pensee. En 1898, il a du pretre une definition 
encore tres litteraire et idealisee : "II en est du bon pretre comme 
des p!antes aromatiques, plus e/les sont hroyees, plus ef!es exhalent leur 
parfum". 

C'est vers 1900 qu'un changement apparait, plus intellectuel, 
plus reflechi. Sa conscience se developpe et acquiert plus de 
maturite. Il y avait jusque la une fraicheur enfantine clans son 
attirance pour la pretrise, le sentiment d'etre choisi. II realise les 
difficultes du sacerdoce et les exigences d'un choix qui impli­
quent bien des renoncements. Il manifeste alors un esprit rigou­
reux, severe avec lui-meme. Le jeudi 7 decembre 1899, ii ecrit : 
"Je prendr la resolution de toujours considerer le travail comme preservatif 
contre les mauvaises tentations". Au cours de la retraite d'octobre 
1900, conduite par un pere Jesuite, il s'attarde sur les qualites 
qu'un pretre doit posseder pour etre plus proche, plus compre­
hensif et compatissant a l'egard de ses paroissiens : "Le Pretre 
doit etre saint, vtlZilant, genireux". Il prend pour modele le "saint 
Cure d'Ars ... dipourvu des moyens humains", pour lequel i1 eprouvera 
jusqu'a sa mort une grande devotion. "Ne pauvre, ii a vecu pauvre. 
lvlais d cause de son humilite et de sa bonne vo!ontrf, de son immense desir 

de plaire ci Dieu son dme itait remplie de la grace divine ... ". 

II prone "la pauvrete" qu'il ne redoute pas ; s'engage "au deta­
chement" des biens materiels, des honneurs ; s'attache aux vertus 
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"d'humilite et de vaillance". II le dit et !'a deja montre "il ne craint 
pas le travail". Pour qu' aboutisse sa vocation il lui "faut mourir a 
lui meme", devenir un autre, sorte de soldat du Christ qu'aucune 
adversite n'abat. C'est toute sa personne qu'il engage aupres de 
Dieu. Il va chercher chez Bossuet matiere a une telle metamor­
phose : "Tel qu'est un mort ci !'igard d'un mort, tel est pour moi le monde 
et moipour le monde". Il fait sienne la pensee de Saint-Augustin: 
"Oh que c'est beau de mourir d soi et de se tourner vers Dieu pour !'aimer 
veritablement". En juin 1901, c'est un cri qu'il lance, un appel qui 
temoigne de son chemin spirituel, de sa quete d'absolu, " ... Je vous 
cherche 0 mon Dieu, je voudrais vous saisir et cheminer avec Vous. Mon 
grand desir, c'est de vivre loin des illusions quzjascinent, loin des tumultes qui 
etourdissent et nousjimt oub!ier votre iternite. Seigneur je veux etre ci Vous 
pottr tou;ours. Sezgneur ma grande ambition c'est de gagner ci votre cause Jes 
dmes quifontfausse route et risquent de se perdre". Sa mission s'elargit 
d'une tache nouvelle, celle de sauver les "ames perdues". 

Il y a dans cette demarche spirituelle l'influence des lectures 
qu'il aborde mais aussi le contexte social et politique dans lequel 
il evolue, plus pesant chaque jour. Les querelles qui opposent 
clericaux et anticlericaux sont de plus en plus violentes ; la me­
nace de la separation des Eglises et de l'Etat plus precise. Enfin, 
il subit l'enseignement d'une Institution que les affrontements 
bouleversent et qui tend vers un catholicisme plus social, une 
pretrise plus pastorale. 

Ses maitres suivent son evolution, ses efforts, testent sa since­
rite. Un "samedi soir de 1901, Mr le Superieur me dit: Tout me porte 
ci croire que Dieu votts appelle au sacerdoce", et il lui donne a lire 
"des merveilleux effets de l'Amour Divin". C'est l'encourage­
ment qu'attend Amedee pour l'assurer dans sa decision. II ecrit: 
"Attjourd'hui j'ai vu A1aurice et lui ai parle avec enthousiasme demon De­
sir d'etre pretre". Tous ses condisciples ne sont pas clans le meme 
etat d'esprit et le contexte politique les portent a reflechir sur 
leur endurance clans l'adversite. Ce sont entre amis de longues 
discussions au cours desquelles chacun parle avec honnetete de 
ses craintes de l'avenir. Ainsi Maurice Boye avoue qu'il n'est pas 
encore fixe sur sa vocation mais qu'il en tend "consacrer sa vie ci la 
bonne cause et difendre toujours les droits de Dieu et de l'Eglise". 

A partir de 1902, le clerge subit des pressions de plus en plus 
fortes que ne peuvent ignorer les seminaristes. Voila plus de 30 
ans que le debat, pour ne pas dire le combat, de la separation 
des Eglises et de l'Etat est engage par les republicains. Mais de­
puis le debut du siecle, avec la montee spectaculaire d'une libre 
pensee militante, violente, blasphematoire, qui "va bien au-dela 
de l'anticlericalisme traditionnel", c'est carrement la disparition 
de l'Eglise catholique, voire des chretiens, qui est souhaitee par 
une gauche extremiste. 

Le temps des bouleversements 

C'est clans un climat de tension extreme que le 11 janvier 1903, 
Amedee fete ses 21 ans. Qu'elle est exactement la situation de 
l'Eglise clans le departement du Lot et quel avenir un jeune se­
minariste peut-il entrevoir? Comment vit-il et comprend-il les 
evenements ? 

En 1900, le paysage politique lotois a subi, au cours des trente 
dernieres annees, un bouleversement qui peut etonner dans ce 



departement fortement catholique et dont l'ardeur religieuse 
peut se comparer a celle de la Bretagne. Bonapartistes convain­
cus, proches de leur Eglise, les electeurs lotois evoluent et, peu 
a peu, les radicaux prennent le pouvoir, allant jusqu'a !'eviction 
des elus bonapartistes. En trois decennies, les quercynois ont 
reussi a accorder les valeurs republicaines et la pratique de leur 
religion, en dissociant ces deux fonctions avant que l'Etat lui­
meme ne regle le probleme. Etonnante progression des men­
talites clans un pays referme sur lui, ou !'on naft et vit sur un 
meme territoire sans en sortir. C'est en partie a sa diversite 
geographique que le Quercy doit cette incroyable transforma­
tion. Les populations des vallees sont les premieres touchees 
par l'idee de reforme. Moins enclavees, elles se deplacent plus 
facilement et beneficient d'un contact regulier avec l'exterieur, 
notamment avec le commerce fluvial toujours en charge des 
transports pondereux. Bien qu'a son declin, la batellerie, tant 
sur le Lot que sur la Dordogne, reste la voie ou circulent Jes 
nouvelles. A chaque etape d'une gabarre, les gens s'informent, 
discutent. Les industries creees a proximite des villes OU des 
voies de circulation amenent une classe ouvriere, nouvelle en 
Quercy, aux aspirations republicaines certaines, deja eloignee 
d'une pratique religieuse. Le Segala, pourtant un bastion du ca­
tholicisme lotois, evolue egalement vers un renouveau social. 
Ce territoire, l'un des plus enclaves du departement, se repartit 
entre quelques grands proprietaires. Le reste de la population, 
forme de metayers, d'ouvriers agricoles, de saisonniers, reclame 
!'amelioration de leur etat. La Bouriane, surtout constituee de 
petits proprietaires, est la premiere a prendre de la distance avec 
le culte et a comprendre l'interet d'un vote republicain. Le caus­
senard, est peut-etre le dernier a integrer Jes pensees nouvelles. 
S'il quitte rarement son village, son besoin de vie sociale le porte 
a frequenter les foires, qui sont avec les cabarets, presents dans 
le moindre bourg, des lieux de rencontre au role determinant 
clans la circulation de !'information. 

Exclusivement masculin, le cafe est un lieu de reunion, ou se 
melent plus volontiers les classes sociales. La lecture des jour­
naux se fait en patois et chacun s'exprime librement. Meme si 
la presse catholique, particulierement representee par "La Croix 
du Lot" et "La Dffense", est bien distribuee, !'on debat surtout 
des articles du "Quercinois", conservateur, et de "La Depeche 
de Toulouse" et du "Journal du Lot", republicains. C'est elle, la 
presse, qui par la violence et l'outrance de certains de ses arti­
cles, enflammera les esprits et divisera Jes lotois. 

Au debut du XX' siecle, les lotois sont done prets a reconnaitre 
la Republique une et indivisible tout en conservant leurs tradi­
tions religieuses qu'ils ne remettent pas en cause. En Quercy 
le vote republicain n'est done pas un vote contestataire, mais 
pratique. D'un depute, le lotois attend des "faveurs": un permis 
pour planter le tabac, une bourse d' etude pour un enfant, un 
poste clans !'administration publique (Baux 2005:247). 

Le Diocese de Cahors de son cote, depuis plus de trente ans, af­
fiche une neutralite exemplaire a l'egard de la situation politique 
et se defend de toute prise de position. II entend, deja, servir 
son Eglise au mieux de ses moyens, tout en respectant le pou­
voir de l'Etat. Deux prelats marquent cette periode de leur per­
sonnalite. Mgr Pierre Alfred Grimardias, eveque de Cahors de 
1866 a 1896, s'emploie a maintenir vivante la ferveur religieuse 
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en renouvelant notamment Jes "missions" ; vastes oeuvres de 
predication qui durent de une a deux semaines et rassemblent 
la foule des fideles au cours de grandes processions et ceremo­
nies dont on perpetue parfois le souvenir par !'erection d'une 
croix. Mgr Emile Christophe Enard, vosgien d'origine, qui lui 
succede de 1898 a 1906, perpetue la tradition. Ils appelleront a 
la conciliation plutot qu'a la resistance, et utiliseront le bulletin 
paroissial, la "Revue religieuse de Cahors et Rocamadour", pour 
precher la moderation au cours des annees d'affrontement. 

Mais l'orage qui gronde et divise la France, s'abat sur le Quer­
cy avec la loi sur les associations, votee le 1" juillet 1901. Elle 
frappe durement l'Eglise catholique en s'attaquant aux etablis­
sements non autorises des congregations<'. II y a longtemps deja 
que la presse de gauche s'en prend a l'enseignement catholique, 
l'accusant de pen,ertir Jes esprits. L'ecole ne doit pas simple­
ment etre obligatoire et gratuite, elle doit etre republicaine. 
C'est le premier choc que connait Amedee. Jusque la, il n'a res­
senti que de la crainte pour l'avenir, mais l'amitie qu'il eprouve 
pour sa cousine Julie Virginie, religieuse enseignant a Artix, 
l'entraine concretement au coeur du combat. Des 1903, ii as­
siste a la fermeture de quatre congregations d'hommes, dont 
celle des lazaristes, ses professeurs qui doivent quitter le Petit 
Seminaire, et de dix ecoles congreganistes. L'on enregistre bien 
sur la resistance et les protestations de certains chefs d'etablis­
sements, mais le Lot ne sera pas le theatre de desordres particu­
liers, meme si dans certaines localites la population "manifeste 
clans la rue son indignation offrant ainsi un vigoureux soutien 
aux etablissements menaces" (Cambon & Villes 2007:72). Ces 
expulsions autoritaires ne tenant aucun compte des sensibilites 
individuelles. 

Toute la vie sociale en est bouleversee ! Les institutions ayant, 
au cours du XIX' siecle remplacees les organismes sociaux que 
l'Etat n'a jamais mis en place. Hopitaux, pour les malades et 
[es blesses, hospices pour l'accueil des personnes agees OU in­
valides, orphelinats, sont confies a des religieuses. L'ecole est 
reserYee aux plus riches. Internat pour les gari:;:ons, couvents 
pour les jeunes filles. Le XIX' siecle voit eclore nombre de 
congregations qui essaiment meme a l'etranger. La plupart de­
veloppent leurs missions aupres des plus pauvres, des plus de­
favorises. Dans les campagnes, ou le manque d'ecoles publiques 
pour filles se fait cruellement sentir, elles veillent a leur donner 
une education pratique qui leur assure clans la famille un statut, 
une reconnaissance, et recrutent leur personnel au sein meme 
de la population locale. Ce qui creent des liens tres erroits entre 
les families, les eleves et les enseignantes (Baux 1993). C'est le 
cas en Quercy qui compte peu d'ecoles primaires de filles. Les 
communes, trop pauvres en general, ne pouvant assurer que le 
salaire d'un seul enseignant et l'entretien d'un unique batiment 
scolaire, ont privilegie les gan;:ons. Ainsi, on l'a vu, Amedee 
a+il frequente l'ecole publique alors que sa jeune soeur a ete 
confiee aux religieuses. En 1904, la scolarisation des enfants 
s'avere si compliquee que certaines derogations sont consen-

'' Les ]<'suites soot parmi Jes premiers contraints a l'exil. Le 10 juillet 1902, 
une circulaire adressee aux Prefers demande !'application de la Joi ; 2.600 eco, 
lcs congrCganistes non autorisCcs sont fermCes, et les enseignants refractaires, 
expulses. Le 21 juin 1903, 81 congregations feminines enseignaotes soot refu, 
sees. 



Prcmil·rc partic 

ties. Quelques etablissements sont rouverts quand les religieuses 
acceptent de se seculariser. Tel est le cas de Julie Virginie. Les 
villageois, satisfaits de son enseignement, "ont insiste pour la 
garder". Elle a ete maintenue a son paste et a accepte de quitter 
l'habit religieux pour une tenue civile. Plus encore, elle s'est vue 
accorder le droit de regagner sa congregation d' Aurillac, chaque 
annee, pour une retraite. D'autres etablissements contournent 
la loi en se secularisant et en optant pour l'appellation neutre d' 
"Institution libre". l'vfais beaucoup de "religieuses decouragees" 
avouent leur lassitude et se retirent. Les congregations hospi­
talieres, ayant a charge les soins aux malades et !'aide aux plus 
pauvres, indispensables du champ social conservent leur sta­
tut. Certains elus convenant d'ailleurs que l'Etat ne peut assurer 
les milliers de malheureux assistes par les congregations. "Nous 
n 'avons pas ferme les a.riles parce que nous n 'etions pas en etat de les rem­
placer. Et c'est Id tine tres regrettable lactme de notre systeme d'Assistance 
publique" (Mayeur 2005:32). 

Les congregations contemplatives beneficient d'un regime de 
tolerance. Par contre, les couvents, vides de leurs occupants, re­
deviennent propriete de l'Etat. 

L'avenir s'assombrit face a la menace de "separation", alors a 
l'etude7. Le sort reserve aux cures est de plus en plus incertain. 
Pourront-ils encore disposer des eglises pour assurer leur culte, 
du presbytere pour se lager? Un temps Amedee envisage de de­
venir missionnaire. Les missions etrangeres ont ete maintenues, 
a condition qu'elles exercent a l'exterieur du territoire, et, meme, 
le gouvernement ne trouve pas negligeable de beneficier de la 
bonne opinion qu'elles donnent de la France. 

Son gout pour le sacrifice, le recueillement, l'incitent a ecrire a la 
Grande Chartreuse, chez les Trappistes ; suivant en cela !'incli­
nation de son ami Maurice Boye. Mais ce ne sont que des voies 
qu'il explore et qui l'aident a calmer son anxiete. Ses superieurs, 
sa famille l'invitent au calme, a conserver cette confiance dans 
la "volonte de Dieu" qui jusqu'alors l'a guide. 

Dans un contexte ou de mois en mois les passions se dechai­
nent, soutenue par une presse d'opposition de plus en plus vi­
rulente, "La Jeunesse catholique" (ACJF) s'engage dans la lutte. 
Nee clans un esprit contre-revolutionnaire, cette action popu­
laire organise des rencontres clans les villages pour mieux se 
faire connaitre et recrute a !'occasion. Elle temoigne de la vi­
talite d'un catholicisme qui tient a prendre sa place clans cette 
nouvelle societe. Jusqu'alors etranger a tout engagement politi­
que, c'est en famille, a Labastide Murat, qu'Amedee assiste pour 
la premiere fois a une conference d'Emmanuel Algenter, un 
ancien camarade qui mene une vraie campagne pour la defense 
du Clerge et de ses positions, et declare : "Les ennemis de l'Eglise 
fant une propagande Ires active. II est heureux que les chretiens repondent 
et se depensent avec energie". Impressionne par la demarche et l'ar­
deur du militant il lui indique plusieurs personnes susceptibles 
de soutenir son action, comme Gaston Vidal et Cyprien Maury 
de Lentillac ; deux "excellents chretiens". E. Algenter lui rend 

" En 1903, une majorite des deputes decident qu'il y a lieu de debattre d'une 
eventuelle separation et constituent une commission dont Aristide Briand est 

elu rapporteur. 

v1s1te plusieurs fois au cours de cette annee et il est heureux 
d'apprendre en novembre la fondation de groupes de militants, 
au Petit Seminaire, a la paroisse de Seniergues et a la paroisse 
de Labastide-Murat. L'etude de ses cahiers montre combien, 
jusqu'a l'annee de sa majorite Amedee a ete protege du monde 
exterieur, tout a ses etudes et son engagement religieux. Face a 
la gravite de la situation, il eprouve le besoin de s'informer et 
d'affirmer ses convictions. 11 lit, ecoute. Eleve dans un milieu 
campagnard rude et pauvre, mais soumis a la volonte de Dieu, 
il prend soudain conscience de la necessite de modifier l'ordre 
social. 11 est eclaire en cela par la position de Leon XIII, Pape 
aux concepts novateurs dont l'encyclique "Rerum novarum" de 
1891, temoigne de son interet des probleme sociaux nes de la 
revolution industrielle. (Leon XII est a l'origine d'une nouvelle 
generation de pretres et de lai:cs qui expliquent l'essor du catho­
licisme social et de la "democratie chretienne"). 

La famille Lemozie se regroupe autour d'une action militante, 
du mains suit-elle avec interet la progression et les discours de 
l'ACJF. Les problemes personnels qu'elle doit egalement affron­
ter renforcent les liens qui unissent parents et enfants. La situa­
tion sociale n'est pas favorable aux affaires et Hippolyte, le pere, 
rencontre de graves difficultes dans son negoce. 11 prospecte les 
hauts plateaux correziens pour !'acquisition du bois de mine. Le 
cout eleve du transport, l'aprete des negociations d'achat et de 
vente, lui sont un souci constant. Toujours en deplacement pour 
ses affaires, il traite avec les proprietaires forestiers, les respon­
sables d'entreprises, les chefs de chantiers et cotoie quotidienne­
ment les ouvriers. Le temps est aux discussions. 11 y ace qu'ecri­
vent les journalistes et ce qu'il voit, entend. Meme s'il n'accable 
pas ses proches par le recit de ses entreprises, il est un precieux 
temoin des comportements et nouveaux modes de pensee. 

Au retour de ses expedions, il rend visite a ses fils. En janvier 
1903, Amedee, sensible a ses tourments, ecrit : "J'ai reru mon cher 
papa qui venait de Tulle, pour ses negociations forestieres ... II avail !'air 
bien preoccupe parses af!aires commerciales". En homme genereux et 
malgre !'incertitude de l'avenir, il encourage pourtant Amedee 
a perseverer. Aux soucis materiels de la famille s'ajoutent ceux 
causes par Edouard, le fils cadet. En mars, il trouve sa mere et sa 
tante Marie, au cours d'une promenade a Labastide: "Notre mere 
n 'est pas sans souci au sttjet d'Edouard. Je m'applique d la consoler demon 
mieux en lui parlant de mon avenir avec enthousiasme". 

Enthousiaste, cela n'a pas du etre facile ! 

C'est la periode douloureuse ou la mort frappe. Le 2 fevrier, il 
a appris le deces d'un ancien condisciple, Daniel Lasserre, suivi 
trois jours plus tard par la disparition brutale de son ami d'en­
fance Jean Cros. L'on sait son chagrin a cette nouvelle, "quel coup 
terrible pour mon coettr d'ami !' De son cote, Marcellin Sol, malade, 
lui ecrit : "mon reve le p!tts sttave est de me sottvenir de Toi, cher ami ... 
Oh c'est bien vrai qtte tout passe ici bas .. mais ce qui ne passe pas ce sera 
noire immttable amitil'. Marcellin decede chez ses parents a Lal­
benque, le 23 juillet. 11 a 19 ans ! Enfin, il assiste avec tristesse au 
depart de nombreux condisciples qui, demoralises, renoncent a 
leur engagement. 

Heureusement il y a Leon Blanc qui veille sur Amedee depuis 
son entree au Seminaire. Avec lui il peut discuter, avouer ses 
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peines, ses craintes. Parmi celles-ci, !'eminence du service mi­
litaire qu'il doit prochainement accomplir et qu'il redoute. Pas 
uniquement pour Jes sarcasmes que son etat de seminariste peut 
provoquer, mais surtout pour Jes tentations auxquelles ii craint, 
livre a lui-meme, de ne pouvoir resister. Le service national 
n'est pas encore obligatoire pour Jes seminaristes. Mais pour 
montrer leur attachement a la "Patrie", ils acceptent volontiers 
"cette epreuve d'une annee", effectuee dans des conditions plus 
acceptables que celles d'un appele ordinaire qui donne trois ans 
au Pays. Leon, alors caserne a Cahors, Jui ecrit et lui rend visite 
a chaque permission. Cet esprit positif, au franc-parler, est ce 
qu'il faut au novice en ces periodes troublees. La description 
rassurante qu'il Jui fait de la caserne, l'apaise. 

En vue de son incorporation, sa soeur lui ecrit le 10 fevrier que 
le tirage au sort lui a valu le n°31, et le dimanche 29 mars, apres 
vepres, il quitte Montfaucon pour Labastide OU l'accueille Hen­
ri. Longue causerie. Les freres, soudes par une meme affection, 
s'epaulent. II est a Lentillac le lundi 30 mars au matin. Avant le 
conseil de revision, il se rend a Artix, assiste au commence­
ment de la messe, et rencontre sa cousine qui lui prodigue ses 
encouragements. Amedee est reconnu apte au service national 
et integre a la 2' compagnie, 7' de Ligne, de Cahors, en qualite 
d'infirmier. Son carnet militaire indique : corpulence moyenne, 
taille 165 centimetres. 

Deux evenements marquent heureusement l'annee de sa ma­
jorite. 

Le jeudi 4 juin, ii effectue a Rocamadour, avec ses condisciples 
du Petit Seminaire, le pelerinage de la vocation. En ce lieu qui 
est le symbole de son engagement. "]'etais alle d Rocamadour pour 
demander d la Vierge de m 'eclairer sur ma vocation", comme il le rap­
pelle dans son grand age. Lui qui, depuis son enfance, tourne sa 
foi et son espoir vers Marie, ne pouvait qu'etre entendu d'elle. 
Journee memorable, inscrite dans son coeur et son esprit, qu'il 
evoquera souvent au cours de sa mission de pretre. Toute sa vie 
il reverra les seminaristes arretes sur le coteau face a Rocama­
dour, au moment du depart, entonnant !'Ave Maria Stella. Tou­
jours, il entendra la voix des eleves de la maitrise, qui se tiennent 
pres des sanctuaires, de l' au tre cote de la petite vallee de l' Alzou, 
repondre a leurs chants. 

A l'automne de la meme annee, il entre au Grand Seminaire et 
revet pour la premiere fois !'habit religieux qu'il ne quittera plus 
guere. 

Son inquietude de l'avenir doit etre manifeste, car ii rec;oit les 
encouragements et les attentions de ses superieurs. "Au sujet de 
mon avenir, Mr le Superieur m'a recomtnande de ne pas me preoccuper 
outre mesure et de m 'abandonner en toute conftance a la volonte de Dieu". 

Ce ne sont pas les quatre annees d'etudes classiques, de philo­
sophie scolastique, de thfologie et d'histoire ecclesiastique qui 
le soucient, il obtiendra d' excellents resultats, mais bi en plutot 
l'affrontement avec la vie militaire. L'angoisse de son incorpo­
ration est telle que parents, amis, l'entourent de leur sollicitude. 
"Foire a Cahors. Surprise bien agreable: visite demon pere, ma mere, de 
Melle Valery et de sa niece ... Melle Valery ... m 'a encourage de son mieux. 
C'est si bon de se sentir soutenu !" ; il rec;oit la visite de son frere 
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Edouard et de sa famille : "comhien iLr ont ete contents de me voir ! ". 
L'on s'encourage entre condisciples : "La caserne approche. 1\Tous 
en par/ons avec Philemon au cours d'tme promenaded Saint-Henn~ Cette 
perspective nous preoccupe ... et nous comp tons sur !'aide de Dieu pour eviter 
Jes pieges et Jes demons". 

Le 14 Novembre 1903, Amedee Lemozi integre le 7' de ligne 
a la caserne de Cahors. Le dimanche 10 janvier 1904, il rend 
compte dans son journal de son installation. "Depuis le 14 novem­
hre 1903, ;e suis a la caserne du 7' de ligne, a Cahors. Pas de journees 
vraiment agreahles. J\1on dme vegete et se sent meurtrie par !'air amhiant, 
qui contraste tan! avec ce!ui du seminaire. J\1ais cet apprentissage de la vie, 
loin de la serre chaude, est peut-el:re salutaire, bienfaisant. C'est d'ailleurs 
pour moi une occasion de connaftre vraiment la mentalite des jeunes au 
milieu de qui je vis. Je compte sur la Providence pour que cette experience, 
qui m 'est penihle, me compte pour le cie!. je me souviens que le jour de mon 
entree a la caserne, apres avoir rencontd Pierre Vidal de Lentillac, qui m 'a 
encouragrf,j'ai ete tres bien accueilli. Le changement de costume, capote a la 
place de la soutane, ne nous a occasionne rien de desobligeant de la part de 
nos nouveaux camarades. l'vfarcel Hujtier, dijd soldat rJtait la pour nous re­
cevoir et nous re/ever le moral. Ii e'tait enjoue et optimiste, et comhien j'rJtais 
heureux, avec Jean Bonneval, d'avoir notre lit dans la meme chamhre que 
Marcel. C'est dans cette chambre que nous ferons, chaque soir, notre priere, 
d genoux sur le plancher, devant notre lit, au milieu de nos camarades 
toujours respectueux ... Nous avons rJgcilement la honne fortune de cohahiter 
avec un aspirant missionnaire, ongim1ire de Toulouse, du nom de Sicard. 
Il arrive du seminaire des Missions Etrangeres. Il est tres gai, genereux, 
bon enfant et optimiste. Il est devenu /'ordonnance de notre lieutenant, Mr 
Hebrard, qui est un excellent chretien". 

A la lecture de ce texte, il est evident que les mois passes au "7' 
de Ligne" de Cahors ne furent pas trop penibles. Du moins les 
seminariste ne furent-ils jamais en butte a leurs camarades. Mais 
Amedee vient de passer huit longues annees au seminaire, clans 
un milieu feutre, en partie coupe du monde. II a fallu la violence 
des recents affrontements politiques pour casser le rythme pai­
sible de sa vie. L'adaptation, c'est normal, a fae difficile. Respec­
tueux des autres appeles, a aucun moment ni lui, ni ses camara­
des seminaristes n'ont fait de proselytisme ; ils ont ere estimes 
pour leur comportement, ce qui vaut tousles preches. D'ailleurs 
la personnalite des grades qui les dirigent s'accorde avec !'esprit 
du seminaire. "Notre Capitaine, le Capitaine Fusi!, est tres bon pour 
nous. Sa Joi est tres vive, tri:s ardente. Nous le savons, et c'est, pour nous 
Jes seminan'stes, un grand reconfort. J\i'otre lieutenant nous a dit: vous avez 
un Capitaine qui est un saint. Ii fait to us Jes jours un peu de meditation, et 
lit quelques pages se rapportant a la theologie catholique. Notre adjudant, 
CastrJras, est un tres brave homme, ennemi des tracassen'es inutiles. Il en 
est de meme de notre sergent-major, Faugeron, de Ginouillac. Enftn, notre 
commandant, Mr de 5 eze, est Jui aussi un chre'tien exempiaire". II ajoute 
en note, en 1962 : "Bref, nous etions hien encadres, au 7' de Ligne, et le 
Seigneur a ete vraiment hon pour les seminaristes qui etaient a la 2' Cie". 

A la caserne il fait la connaissance de Marcel Huftier, ancien 
eleve du lycee de Cahors, "catholique militant", engage pour 
3 ans de service militaire. "Pendant son service, if va s'examiner, se 
sonder, et puis, ii est a peu pres certain qu'il nous rejoindra au Grand 
5 eminaire pour devenir pretre". Comme avec Leon, Amedee nouera 
avec Marcel Huftier une amitie forte et sincere. Leon Blanc, son 
ami, est alors gravement malade pour avoir contracte la fievre 
typhoi:de. II contamine sa mere qui le soigne, et qui meurt a l'in-
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su de son fils, encore alite. Comme pour tout ce qui concerne 
Leon, Amedee partage peine et souffrance, comme s'il s'agissait 
de lui-meme. "Quand j'ai des peines, des ennttis, des chqgrins, je pen.re 
d mon cher Lion, et je !es offre d Dieu pour tous ceux qtti sont malheu­

reux, plus malheureux que moi pettt-etre". Comme toujours, la famille 
reste tres presente clans sa vie, et les relations qu'il entretient 
avec elle !'aide a passer ]'epreuve. Ainsi, le dimanche 17 janvier 
1904, rend-ii visite a son frere Edouard, qui habite Cours, par 
un temps froid et neigeux, apres avoir entendu la messe au se­
minaire. "Voyage d pied, aller et re/our. J 'etaisfatigui, maz~r je m 'en suis 
console en pens ant que j'avais Jait plaisir d monfri:re". 

II est libere le 5 octobre 1904, et ce qu'il intitule lui-meme "le 
retottr au hercai!', pourrait s'appeler : "un jeune homme dans la 
tourmente". 

"Hier au soir, au grand Seminaire, /ai repns mon saint habit, la sou­
tane ... apri:s cette annee de caserne, oit tan! d'occasions dmzzereuses ontfait 
le siege de noire dme ... notre con disciple Homieval n 'est pas rentrl'. Ce re­
tour est sui\•i d'une retraite de cinq jours de purification, dirigee 
par Monseigneur Enard, au cours de laquelle la situation poli­
tique, et plus particulierement l'anticlericalisme, sont evoques. 
Au milieu de la tourmente le Clerge avance, du moins celui de 
Cahors qui reagit favorablement aux initiations de Leon XIII, et 
accepte l'idee que la religion peut s'exercer independamment de 
l'Etat, que !'on peut etre croyant tout en erant republicain. Les 
seminaristes sont amenes a reflechir sur l'histoire de leur Eglise. 
Ils ont a prouver leur valeur et l'interer de leur mission, et enten­
dent de leur Superieur un discours muscle, propre a reveiller les 
energies. " ... croyons-nous heureux d'etre calomnies, mattdits sans raison. 
Ce prijuge a une histoire. Autrefois le clerge etait riche, opulent, et ii a 
peut-e!re ahttse de cette opttlence et vecu dans le reldchement. Aujourd'hui 

ii est pauvre. A1azs parce qu'on ne voit pas le pretre travail/er de ses mains, 
on est ported le traiter de paresseux ... on ignore trop dans le peuple que le 
pretre a de nomhreuses obligations d'ordre spin'tuel, intellectuel, pastoral, 

bien pltts ahsorhantes et plus penihles peut-erre que le travail manue!'. A 
cette harangue, M. Cavalie, professeur de philosophie ajoute un 
sermon sur le travail. 

Le dernier jour de la retraite, ii est nomme sacristain, charge de 
balayer la chapelle du Grand Seminaire et de veiller a sa bonne 
tenue : "Je le fais avec plaisir, car la chapelle c'est le grand salon du Bon 
Dieu sttr la terre". C'est, dans l'immediat, un jeune homme heu­
reux. "La vie du seminaire est hien douce comparie d celle de la caserne. 
lei c'est la honne route. Ii s'agit de ne pas devier'. II a raison de gouter 
au bonheur, a la paix retrouvee. Ceux-ci sont de courte duree. 
L'Eglise doit affronter la lutte des republicains qui veulent le 
vote rapide d'un texte sur la separation des Eglises et de l'Etat. 
"A1r le Superieur a parle de la farce, du courage, plus qtte jamais necessaires, 
d cette epoque de tn'hulations et d'orages anticlericaux ... " La regle est de­
venue plus rigoureuse, les superieurs plus exigeants vis-a-vis des 
seminaristes. Ils preferent moins d'aspirants a la prerrise, mais 
avec beaucoup plus de qualites et de certitude. La docilite n'est 
plus de mise. Ils doivent forger des personnalites fortes et endu­
rantes, des esprits nouveaux, et ils ont pour cela peu de temps. 
Amedee ecrit : "Nous vivons encore sous le regime du jansenisme, et les 
permissions de communier nous sont accordees au compte-gouttes". 

II se plait a cultiver ce qui est du domaine de la foi pure : "Soyons 
un peu surnature!', ecrit-il. Exercices spirituels qui l'opposent a 
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l'ironie des libres-penseurs qui condamnent "l'extraordinaire", 
c'est-a-dire ce qui, scientifiquement, ne peut s'expliquer. Leon 
Blanc plus concret, dans un courrier adresse au cure Cros, re­
sume ainsi !'ambiance qui regne en France au terme de l'annee 
1904 : "C'est bien banal tous ces voeux dates de la Saint-Sylvestre ... j'ose 

d peine parler d'annie heureuse quand !'enfer regne. J 'aime mieux exprimer 
les voeux qui seront le plus surement realises". 

1905 marque la fin du Concordat. 

En 1902, la poussee radicale au sein du "Bloc republicain" a 
conduit a la tete du gouvernement Emile Combes qui mene des 
!ors une vigoureuse politique anticlericale. C'est lui qui veille 
a la stricte application de la loi de 1901 sur les congregations 
et interdit en 1904 a celles-ci d'enseigner. II hesite pourtant 
a s'engager pour la separation. Le Concordat toujours en vi­
gueur assurant au gouvernement le controle du clerge franc;:ais 
en nommant les eveques. En juillet 1903, meurt le Pape Leon 
XIII ; esprit eclaire, qui avait compris l'interer et la necessite 
d'une telle rupture. Son successeur Pie X, homme de tradition, 
n'a pas sa souplesse et les incidents entre la France et le Vatican 
se multiplient. En mai 1904, le gouvernement franc;:ais rompt 
les relations diplomatiques avec Rome. La rupture entre l'Etat 
franc;:ais et la papaute rend le regime concordataire caduc. La 
separation s'impose. 

Le 4 mars 1905, Aristide Briand presente les conclusions de la 
commission qui debat depuis 1903 de la separation. II declare, 
d'emblee, que la solution aux difficultes de la France reside" dans 
une separation loyale et complete des Eglises et de l'Etat". Paul 
Rouvier successeur d'E. Combes, contraint de demissionner, va 
mener la separation jusqu'a son terme. La presse anticlericale, 
tant nationale que regionale, se fait l'echo des debats houleux 
que connait alors le Parlement et prend parti pour le discours 
alarmant des "libres penseurs", qui rappellent volontiers l'anti­
semitisme catholique, revele par "l'affaire Dreyfus". 

C'est carrement une oeuvre de dechristianisation qui est entre­
prise et face a laquelle les prelats se doivent de reagir. Ne dit-on 
pas que le "christianisme est un outrage a la raison", voire "un 
outrage a la nature" ? Les chretiens , c'est certain, sont detestes 
du monde ouvrier. 

Inquiet de la tournure des evencments, Monseigneur Enard de­
cide d'informer ses fideles des dangers que court la religion, 
par l'intermediaire d'une lettre dont lecture est faite clans tou­
tes les eglises du diocese, le 2 avril 1905, a chacune des messes 
donnees. L'intervention du prelat est d'une telle importance 
qu' Amedee l'inscrit en caracteres gras clans son cahier de se­
minariste : "lecture de Monseigneur sur le mandement de la separation 
de l'Eglise et de l'Etal'. L'eveque rappelle les mesures rigoureuses 
prises a l'encontre des congregations . II evoque la suppression 
des traitements alloues aux pretres et la possible sequestration 
des biens de l'Eglise qui serait une atteinte a la libre pratique du 
culte. Habitue aux relations de deux pouvoirs qui s'appuyaient 
mutuellement, il redoute une sociere civile devenue maitresse 
du sort de l'Eglise. II invite les croyants a user de leurs droits de 
citoyens aupres des representants de la nation et a manifester 
leur position par la redaction et la signature d'une petition. "Sou­
venez-vous que les Catholiques comme les autres citoyens sont des electeurs 



et que Jes lois ne peuvent etre que /'expression de la volonte generale". 
C' est, ajoute+il, "votre devoir de parler, et faisant appel d leur honnetete 
nature/le, d dr!faut de sentiments religieux, de leur faire comprendre qu 'zls 
doivent respecter ce que vous avez de plus cher'. Si pour la premiere 
fois le Prelat engage les fideles a reagir, ce n'est pas un appel a 
!'insurrection qu'il lance, meme s'il conc,:oit mal un Etat totale­
ment delie du religieux. II le dit, "cette demarche n'a rien de politique 
dans le sens habituel du mot, c'est !'indication de nos voeux sur un point de 
legislation ... nu! n 'aura le droit de vous blamer'. 11 reconnait ainsi aux 
catholiques le droit a exprimer leur legitimite et convie chaque 
paroisse a la mise en place de "comites de petitionnement" qui 
pourront recueillir les signatures des hommes ayant atteint !'age 
legal de la majorite. Les femmes agiront de leur cote, en signant 
a part des feuilles qu'elles adresseront aux epouses des deputes, 
connues pour fare "chretiennes". Cet homme aimable n'a pas 
eu peur d'affronter !'opinion publique et de porter le debat de la 
"separation" au sein des villages et meme des foyers (Cambon & 

Villes 2005:118). La reaction haineuse du camp lai:que a travers 
son organe de presse, qui n'hesite pas a se moquer des origines 
modestes du pre!at, donne plus de grandeur encore a ]'interven­
tion de l'eveque. Cette campagne contre le projet de separation 
est aussi le refiet des passions qui agiterent alors la campagne 
lotoise. Les resultats de ce "referendum", selon le terme de la 
lettre pastorale, firent l'objet d'une attention particuliere. On 
fit la comparaison avec le nombre des votants aux elections de 
1902, et celui des participants qui oserent affirmer publique­
ment leur position face a la separation. On interpreta comme 
legitime, et avec fierte, le droit de s'exprimer pour une vie reli­
gieuse, comme on s'exprimait pour une vie civile. Le clerge lo­
tois qui, jusqu'alors a fait preuve de beaucoup de discretion face 
aux attaques des republicains, encourage !'action militante. Des 
!ors les interventions sur le terrain se multiplient et il est impos­
sible d'ignorer leurs messages placardes sur Jes murs des villes. 
"L'ennemi du peuple" eprouve le besoin de faire entendre sa 
verite. Ainsi le jour de Paques, met-on l'ouvrier et le pretre sur 
le meme rang d'egalite. L'un n'est pas plus riche que l'autre et 
la pauvrete du pretre, prive de traitement, ne donnera pas plus 
de revenus a l' ouvrier, en rappelant : " ... une immense partie des 
pretres ne touche pas un sou du gouvernement et les autres ... 900 (francs) ... 
Quant au bon Monsieur Lou bet, ii faudrait le traitement de 1.3 3 2 cures 
de campagne pour former le sien ... " (Cambon & Villes 2005:124). Les 
orateurs catholiques programment des conferences dans tout 
le departement et appellent les citoyens a protester contre le 
projet de separation avant que "la nation ait ete consultee sur 
ce point". Certaines majorites conservatrices de conseils muni­
cipaux adoptent meme une deliberation similaire. Enfin le mou­
vement "Jeunesse Catholique" affirme sa determination et sa 
resistance a la separation, ]ors du second congres departemental 
qui se tient a Cahors les 29 et 30 avril, et auquel assistent plus de 
1.500 congressistes, venus de tout le departement. 

Le futur abbe a suivi !'evolution de la situation avec interet. 11 a 
participe a plusieurs conferences, osant meme assister a certai­
nes d'entre elles qui sont un requisitoire feroce contre l'Eglise. 
Ainsi le 29 mars 1905 ecrit-il: "Charbonnel est venufaire une confi­
rence, samedi soir au theatre de Cahors. If a vomi des atrocites au sujet des 
diaconales et surtout des choses saintes : bapteme, communion, confession ... 
la reponse est simple : vous bri2lez et vous foulez aux pieds ce que vous 
avez adore, prechi, enseigne pendant trente ans : quelle contradiction ! " 
Periode d'accablement ou ii prend conscience de n'etre pas suf-
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fisamment arme pour de tels affrontements et faire triompher 
sa foi. Au discours de l'abbe Breton qui proclame: " ... Vous allez 
vivre une r!poque oit iljaudra sans doute choisir entre etre un apostat ou 
un hr!ros... II> ii repond : lll\TotfS n 'apprenons ici que Jes rudiments de la 
religion que nous avons d defendre". Juste quelques mots pour dire 
son desarroi. A !'eloquence, pour affronter l'avenir, ii prefererait 
plus de connaissance et de spiritualite. 

Ses tourments s'apaisent a chaque ceremonie qui le rapprochent 
de Dieu. Le 29 juin est un jour de joie. "La dremonie de la premii!re 
tonsure est terminee. Je suis heureux, Se(gneur, d'etre un peu plus pres de 
Vo us, et un peu plus pri!s de l'Hsprit du Monde. Mater punssima ora pro 
me!'. Ila choisi l'abbe Ductor, "indigene martiniquais, condisci­
ple du Grand Seminaire", pour effectuer cette premiere tonsure, 
parce que, ecrit-il, "il est si bon, si devoue". 

En juillet, on lui accorde quelques jours de repos et ii conduit 
Marie au couvent de Castets-en-Dorthe, pres de la Reole (Gi­
ronde) ou elle va demeurer quelques mois en tant que pension­
naire de l'ecole menagere. La duree d'un voyage pour se retrou­
ver, parler un peu. II a toujours tendrement aime sa jeune soeur 
et les adieux sont touchants: "ma soeur m'a quitte en pleurant ... ". 
II prend le temps de fianer, s'arrete chez des cousins, OU il se­
journe quelques jours ; une treve face a !'incertitude de l'avenir. 
A son retour, la cite cadurcienne a retrouve son rythme paisible. 
Peu a peu les esprits se sont calmes, tout a l'attente inquiete des 
decisions du Parlement. A Paris, Aristide Briand, usant d'elo­
quence, essaie de convaincre une partie de la droite religieuse 
que cette loi n'est pas une Joi anti-chretienne. II tient a montrer 
qu'on ne doit pas faire une loi "braquee sur l'Eglise comme un 
revolver", mais prendre en compte les remarques acceptables 
des catholiques. Le plus difficile a debattre, le plus controverse, 
sera "!'article 4" qui designe a qui, desormais, reviendront les 
biens mobiliers et immobiliers de l'Eglise. 

Le 9 Decembre 1905, la loi de separation des Eglises et de l'Etat 
est promulguee par le President Loubet et parait 2 jours plus 
tard au Journal Officiel. Elle marque la fin du Concordat napo­
leonien et consacre le mouvement de laicisation et de seculari­
sation engage en 1789. C'est aussi l'aboutissement d'un confiit 
d'une exceptionnelle violence ou se sont affrontees l'Eglise et 
la Republique. 

La loi affirme sa neutralite religieuse tout en garantissant le li­
bre exercice de la religion clans le respect de celle d'autrui.Trois 
articles scellent I' avenir des Eglises de France : I' article premier 
qui assure la liberte de conscience et garantit le libre exercice des 
cultes ; !'article second qui regle definitivement la remuneration 
des ministres des cultes, qui ne percevront plus de traitement 
de l'Etat, celui-ci se desinteressant de leur nomination ; enfin 
!'article quatre relatif aux associations cultuelles. A celles-ci sont 
confiees le produit des quetes et des collectes pour les frais du 
culte ; en aucun cas elles ne pourront percevoir des subventions 
de l'Etat, des departements ou des communes. Les biens reli­
gieux acquis depuis 1789 par l'Etat restent sa propriete. II en 
dispose librement et se reserve le droit de les confier gratuite­
ment aux representants des Eglises pour l'exercice du culte. Le 
texte de loi parait suffisamment juste pour que chacun en soit 
satisfait. Amedee lui-meme, manifeste beaucoup de calme et de 
determination a l'annonce de la loi. C'est une vraie profession 



Prc1nil·re partic 

de foi qu'il redige le 3 janvier 1906 : "Voild une ere nouvelle com­
mencrfe: Le Concordat est rompu. Nous al/ons, nous,jeunes seminaristes 
d la rencontre de mille difficultes imprevues que noire avenir de pretre nous 
reserve. Dieu en soit beni aije ecrit partout a !'occasion du 1 er de !'an. 

lvlonsieur le Superieur nous a parle de cet avenir. Ses paroles ont ete pour 
moi le point de depart d'une vie plus genereuse pour la cause demon Christ 
Bienaime ! Ii nous faut, au seminaire, acquerir une vertu d toute epreuve, 
qui nous permette de rester ftdeles a Dieu, dans le monde, coute que coute. 
Jusqu'ici le pretre s'etait contente de remplir un programme sans jamais 
oublier son pot-aufeu. Desormais, ii faudra erre apotre, tel que le dijinit J e­
sus-Christ". Malheureusement la clause qui prevoit un inventaire 
estimatif des biens des Fabriques et des Consistoiress avant de 
les confier aux associations cultuelles, va placer une fois de plus 
la France au bord de la guerre civile. 

Des janvier 1906, commencent les premiers inventaires qui 
vont durer jusqu'a fin mars. Afin d'eviter tout heurt, Mon­
seigneur Enard a donne des directives precises et preche la 
dignite. A leur tour, Jes pretres au cours de leur sermon do­
minical ont invite les paroissiens a la temperance et au calme. 
Les consignes de l'eveque sont claires et tendent a eviter tout 
incident. Il fait de la politesse un credo. Chaque paroisse doit 
etablir un inventaire preparatoire des biens, des titres de pro­
priete et repertorier les degradations eventuelles des batiments 
ne servant pas au culte (presbyteres, seminaires ... ). Le jour 
meme de l'inventaire, a l'arrivee de l'agent de la Prefecture, le 
pretre doit, a la porte de l'eglise, lire publiquement une lettre 
de protestation dont le texte a paru au debut de 1906, clans "la 
Revue religieuse de Cahors et de Rocamadour". Plus difficile 
est la question des vases sacres con tenant les hosties consacrees 
que l'eveque conseille de transferer au presbytere, et de laisser 
Jes tabernacles ouverts. Ce transfert est !'occasion de petites 
processions locales, surtout menees par les femmes, comme 
le raconte Amedee dans son journal. Meme si la majorite de 
la population a l'exemple de son clerge a oeuvre avec calme et 
respect, une vingtaine de communes reagissent fortement, en 
particulier Aynac et Laramiere. Affrontements suffisamment 
violents pour qu'ils soient restes clans Jes memoires, et les ar­
chives locales. Amedee, present a deux inventaires, participe 
activement a !'operation. Debut fevrier il assiste !'Abbe Cance, 
cure de la paroisse de Saint-Martin Labouval, qui rec;oit le re­
ceveur des domaines pour l'inventaire. Celui-ci se permet une 
insolence apropos de l'ostensoir qui froisse, bien evidemment, 
la susceptibilite du jeune seminariste. 

Quelques jours plus tard, le 20 fevrier, c'est au tour de la pa­
roisse de Lentillac-Lauzes d'accueillir l'enqueteur. Amedee, pre­
sent, le reconnait et ne peut s'empecher a son tour de l'agacer; 
s'ensuit une petite escarmouche verbale qui aurait du rester sans 
consequence. Malheureusement le pouvoir n'est plus du cote 
des pretres, et le fonctionnaire use de son droit. "Plus tard j'ai 

appris que !'agent avait insere mon nom dans le proci!s-verbal, autrement 
dit dans l'inventaire et que j'etais compris dans la liste des ecclesiastiques 
d qui tout subside serait supprime pour avoir proteste le jour de l'inven­
taire en question". Cette sanction avait ete decidee par l' eveque en 

8 Fabrigue: association de laigues gui gcrent les biens de la paroisse sous l'auto­
rite du pretre. Consistoire : Assemblee de cardinaux convogues par le papc pour 
s'occuper des affaircs generates de l'Eglise. 
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cas d'incorrection commise a l'encontre de l'enqueteur, par un 
membre du clerge. 

Dans l'immediat le clerge se soumet et commence a se reorga­
niser. Directement dependante du Saint-Siege depuis la rupture 
du Concordat, l'Eglise catholique de France attend que s'ex­
prime le Souverain Pontife. La situation n'est pas encore to­
talement catastrophique, meme si le fonctionnement des asso­
ciations cultuelles posent des problemes. Aristide Briand a su 
convaincre qu'il fallait une loi de liberte et non de destruction 
qui laisserait l'Eglise clans le denuement. Ainsi est-il accorde aux 
ministres du culte age d'au moins 45 ans une rente viagere pre­
levee sur les fonds publics et des allocations sont attribuees, 
pendant cinq ans, aux pretres exerc;ant clans des communes de 
1.000 habitants. Les edifices du culte et le mobilier sont laisses 
gratuitement et indefiniment a la disposition des fideles. 

Le 20 fevrier, Monseigneur Enard est nomme au siege archie­
piscopal d'Auch. C'est avec regret que le diocese de Cahors voit 
partir un prelat qui a su, clans un etat de crise grave, dffendre les 
principes et Jes droits de l'Eglise, tout en prechant a ses fideles le 
respect du a la Republique et a ses institutions. Aux catholiques 
dont iJ etait )e guide, il a SU rendre J'estime de soi et )a confiance 
clans leur engagement de chretien, sans provoquer de revolte. 
Attitude exceptionnelle pour l'epoque. C'est le dernier eveque 
concordataire de Cahors. Son depart marque la fin d'un temps. 
Sa personnalite simple et conciliante va manquer aux catholi­
ques lotois, en ses temps de troubles revenus. Il est remplace par 
Monseigneur Laurans, qui prend ses fonctions en aout 1906. 

Apres la parution d'une premiere encyclique en Fevrier, "Ve­
hementer nos'', qui refusait la Joi de separation, Pie X, avec l'en­
cyclique "Gravissimo Ojjicit", qui parait en aout, s'attaque aux 
associations cultuelles a qui devaient etre remis Jes inventaires, 
condamnant ainsi l'Eglise a la perte de ses biens. C'est un choc 
pour le clerge franc;ais qui ne s'attendait pas a une attitude aussi 
intransigeante. Une majorite des eveques s'etant montre favora­
ble a un essai des cultuelles. 

C'est en vain qu'Aristide Briand aura fait modifier !'article 4. 
Par la decision meme du Pape, l'Eglise perd tous les avantages 
que la loi Jui accordait avec les "cultuelles" : la libre disposition 
des edifices religieux (eglises, cathedrales, etc.) et du mobilier, la 
libre organisation de son culte, et le controle des associations 
comme elle l'avait fait avec les "Fabriques". 

Le Souverain Pontife a pris sa decision, convaincu qu'aucun Mi­
nistere n'oserait se saisir des biens d'un culte seculaire, le plus 
ancien de France. Afin d'eviter les confiscations, l'Etat avait 
fait une derniere tentative en prorogeant d'un an le delai de 
constitution des cultuelles, mais !'attitude du Saint-Siege va le 
contraindre a appliquer la loi. 

Amedee confie ses angoisses a son journal. Le 10 Novembre, il 
ecrit : "Je souf!re beaucoup, avec des larmes, d cause des evenements, d cau­
se du ma!heur des temps, d cause des incertitudes de l'avenir, surtout pour 

un seminariste :perspective de 2 ans de caserne supplementaires ! Mes amis 
Roques Jules, Levade Joseph, Bouyssou ... ont ete riformes, tant mieux pour 
eux. Avec quelques camarades nous avons ecrit en Espagne, en Amenque, 
au Pere Monti/let ... aucune reponse favorahle. Ces epreuves apres tout ne 



sont rien, si e!!es (sont) supportees avec la Joi e!imentaire que nous demande 
Notre Seigneur. .. " Quelques jours plus tard, Monseigneur Laurans 
qui revient de Rome, rend visite aux seminaristes. "Roma !ocuta 
est, causa finita est. Rome a par!e la cause est ftnie" note-t-il tristement. 
"Notre eveque ... nous a fait ce soir la lecture spirituelle. II nous a dit que le 
Pape n 'entend pas que !'on s'expatrie pour eviter la caserne". 

Le 13 decembre 1906, Monseigneur Laurans donne lecture 
d'une lettre pastorale au cours d'une imposante ceremonie a la 
cathedrale de Cahors. Ce n'est pas une diatribe contre le gou­
vernement, comme on pourrait s'y attendre, bien qu'il denonce 
fermement les sequestres a venir et surtout la spoliation des 
biens personnels acquis par l'Eglise depuis 1802. S'il s'insurge 
a l'idee que le culte soit soumis aux memes obligations qu'une 
reunion publique, qui est une atteinte a !'organisation de l'Egli­
se, son discours est d'abord une analyse critique et sincere de 
!'attitude du clerge au cours du Concordat. Attitude qui expli­
que !'indifference au sort des pretres, d'une partie des frarn;ais : 
" ... ciaquemures dans nos sacristies, nos eg!ises, nous avons perdu de vue le 
programme evangelique ... quand ii etait urgent de prendre et de garder avec 
les dmes ce contact sans leque! l'aposto!at ne peut etre fructueux ... " Ame­
dee se souviendra du preche, dont il transcrit quelques passages 
clans son cahier, et essaiera toute sa vie de prerre de conserver 
et privilegier ce precieux contact avec les etres. 

Des le 15 decembre 1906, au terme de la prolongation, !'admi­
nistration prefectorale procede aux sequestres en commenc;ant 
par les biens de la mense episcopate (revenu ecclesiastique). 
Le Grand Seminaire est licencie. Amedee et ses soixante neuf 
condisciples sont contraints d'abandonner les lieux. Seuls les di­
recteurs et le personnel de maison demeurent clans !'edifice jus­
qu'au 31 decembre ou ils sont pries de se retirer. Le Superieur 
proteste en vain. Ils s'installent clans la demeure qu'un riche ca­
durcien a mis a leur disposition (Cambon & Villes 2005:148). 
Le 15 decembre, toujours, l' eveque adresse au receveur des do­
maines une protestation "vehemente" qui est lue le dimanche 
suivant clans toutes les eglises du diocese. "] 'ai ;uri de ne consentir d 
aucun acte qui pn'verait !'iglise de Cahors des biens qui lui appartiennent". 
Le dimanche 17 decembre, la force publique fait appliquer la loi 
jusque clans les eglises OU des proces-verbaux, pour "reunion 
non autorisee sans manifestation, ni trouble", sont dresses aux 
"desservants", pour chaque messe celebree. 

Ce meme dimanche, les eleves du Petit Seminaire de Mont­
faucon sont congedies. Ils rec;oivent l'hommage de la popu­
lation, venue saluer une derniere fois maitres et eteves a leur 
sortie. Les directeurs et le personnel sont evacues par la force, 
malgre les protestations du Superieur, le 10 janvier 1907. Le 
meme jour, encore, Monseigneur Laurans, accompagne d'une 
foule importante et du clerge de la ville, quitte le palais episcopal 
pour le quarrier de la Chartreuse ou ii s'installe clans "la maison 
Dufour". S'adressant a la foule, ii proclame : "At!Jourd'hui, !'eveque 
se democratise. II est du peup!e et ii comprend ce qu'est aux yeux du siecie 
la vraie democratie. Cel!e-ci ne vit pas du peup!e, e!!e le sert ... " Rien n'est 
epargne. Le chateau de Mercues, pourtant residence personnelle 
des eveques acquis sur des finances privees, qui servait de resi­
dence d'ere aux seminaristes et aux pretres convalescents, est 
mis aux cncheres ainsi que le mobilier. La prefecture conserve 
les tapisseries qu'elle exposera plus tard clans ses locaux. Tous 
les lieux OU le jeune Amedee a vecu depuis 1896, sont deve-

I •:nfancc et adolescence 

DUS en quelques jours des domaines publics. Bien des annees 
plus tard, au terme de sa vie, le chanoine Lemozi ecrira l'etat de 
souffrance qu'il connut alors, que rien ne lui fit oublier : "Tout 
ce que nous avons souffert, Jes inventaires, la fermeture des sitninaires, la 
caserne, et le plus dur restait d vivre ... la guerre ... " (A.D. "Cahier d'un 
seminariste"). 

Des janvier 1907, les seminaristes redeviennent de jeunes ci­
toyens a part entiere, et sont contraints d'effectuer quelques 
mois de service militaire supplementaires. C'est beaucoup pour 
un jeune homme qui croyait non seulement sa route toute tra­
cee, mais sa place clans la societe acquise. Pour devenir pretre 
il est pret a beaucoup de sacrifices, encore faut-il que le pretre 
soit reconnu. Traite comme un simple citoyen, Amedee que le 
monde inquiete, et qui apparemment trouvait normal certains 
privileges, soudain se revolte: "Depuis le 7 Janvier, en vertu d'une loi 
inique, nous avons ete rappe!is d la caserne, un certain nombre de semina­
ristes et moi-meme". Lejeune homme est certes bouleverse, mais 
surtout, il doit s'adapter aux changements trop rapides et trop 
brutaux. L'Eglise doit se reconstruire, s'adapter, et malgre la 
rigueur des enseignants du Grand Seminaire, ii n'a pas ere suf­
fisamment prepare pour affronter une telle situation. Devant 
!'inevitable, depuis la condamnation papale, l'espoir cependant 
persistait. En fevrier, la disparition de son arni l'abbe Roques, 
avec lequel ii avait eu "des entretiens si consolants, si surnatu­
rels ... au sujet d'un depart projete en terre rnissionnaire", est le 
dernier choc qui declenche une crise mystique. "Quand je pense a 
ces sentiments si chretiens qui animaient toutes nos conversation, j'iprouve 
un grand ca!me, une grande Joie meme face d la persecution qui est Id 
sournofre et perftde ... " C' est le paradis perdu, qui a guide son en­
gagement, qu'il veut ardemment retrouver. II reunit "quelques 
ames d'elite", jeunes seminaristes9

, comme lui epris d'absolu, 
avec lesquels ii organise un cercle prive qui se consacre a "!'ado­
ration nocturne". Longues soirees de priere qui se prolongent 
tard clans la nuit. Le Superieur, d'abord satisfait de sa demar­
che, tente ensuite de le prevenir contre tout exces, mais le futur 
pretre n'entend plus la voix de la raison. II se refugie clans un 
enfermement que brise, fort heureusement !'intervention bru­
tale de Leon Blanc. 

"Mi.fie tot", lui dit-il, "de former des cercies plus ou mains jermes, qui 
ressemb!ent beau coup d une coterie. Agir de la sorte n 'est, ni intelligent, ni 
charitable, c'est une injure d ceux qui n 'en font pas partie. Sont-ils mains 
bans que les autres ? N'a-t-on pas conjiance en eux? Cela ressemb!e trap 
parfais a un parti, surtout dans un groupement, une communaute oit ii y a 
dijd un reglement et oit tous Jes membres on! unideal commun". Nul autre 
que lui ne pouvait se faire aussi bien entendre d'Amedee qui, 
deconcerte mais furieux de l'attaque, repond : "I!y a une nuance, 
lorsqu 'on forme un groupe, un cercle, pour ripondre d un partz; d un autre 
groupe qui vous attaque et cherche d vous aneantir'. Sa revolte sans 
violence, c'etait d'abord "en Tout, prendre les interets de Dieu 
et de la bonne cause !" II reconnalt qu'il ne faut pas "user d'ab­
solutisme"' mais il a evacue ainsi sa douleur, sa peur de l'avenir, 
sa colere aussi. La crise a ete salutaire, ii en sort vivifie et revenu 
a la paix necessaire pour continuer sa route. 
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') Ses condisciples : Mauviolle, Cavalie, Rouzet, Larribe, Souq, Ceprede, H uftier, 
Gasquet, Salvan, fabre, Padirat, Brasquies, qui avec lui "demandent au Sacre 

Coeur le don de toucher le coeur des plus endurcis". 
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Figure 8 - Extrait du "cahier d'un seminaristc". Texte ecrit avec son 
sang (photo M. Lorblanchet, archives diocesaines de Cahors). 

Cantre toute attente, le Clerge s'est rapidement reorgarnsee. 
Apres les evenements de 1906 et la confiscation de ses biens, 
comment, en si peu de temps, l'Eglise catholique a-t-elle pu se 
reconstruire et continuer sa mission religieuse ? Sans le support 
des associations cultuelles, c'est toute !'organisation et l'exercice 
meme du culte qui etait atteinte ; la messe etant alors assimilee 
a une simple reunion publique et soumise a une demande prea­
lable d'autorisation, done au bon vouloir de !'administration 
civile. Or, malgre la volonte affirmee "du Bloc des gauches" 
de briser la resistance catholique, l'Etat n'a jamais envisage la 
disparition de !'institution religieuse. Les longs debars menes 
par A. Briand en sont la preuve. 

Deux lois sont a l'origine d'un redressement notable de la si­
tuation: 
- La loi du 28 Mars 1907 qui supprime l'autorisation de reu­
nion prealable a l'exercice du culte, qui retrouve ainsi sa "pres­
que" liberte de fonctionnement; le "desservant" n'ayant plus de 
compte a rendre. 
- La loi du 13 avril 1908 qui accorde juridiquement la jouis­
sance des eglises aux "affectataires des edifices de culte", bien 
qu'elle transfere definitivement la propriere des biens sequestres 
a l'Etat et aux Collectivites locales. 

Reste a trouver les finances necessaires au bon fonctionnement 
d'une institution, brutalement privee de ses revenus. Le verse­
ment des allocations temporaires et des rentes viageres prevues 
par la loi (article 11), represente une aide efficace accordee aux 
dioceses. Afin d'assurer rapidement leur autonomic et la vie ma­
terielle de leur clerge, les dioceses instituent "le Denier du culte", 
obole versee au desservant de la paroisse qui le restitue ensuite a 
sa hierarchie. Les modalites de versement, indiquees clans le bul­
letin paroissial, rappellent a cette occasion la necessite pour tout 
croyant de participer, aussi modestement que ce soit, au finan­
cement de l'Eglise. Des dons plus importants sont verses par les 
pratiquants les plus riches. C'est probablement aux personnalites 
marquantes de ses eveques, J\fesseigneurs Grimardias et Enard, 
que le clerge lotois doit sa capacite d'adaptation et son ouverture 
d'esprit. Il y a deja plusieurs annees que, conscient des bouleverse­
ments a venir, il a eduque les seminaristes pour un ministere bien 
different de celui clans lequel s'engagerent leurs aines. Beaucoup 

Figure 9 - A. Lemozi le jour de son ordination, 29 juin 1908 (archives 
J.P. Lemozie). A ses cotes, son frere Henri, sa sceur Marie, son frere 
Edouard. Au premier plan, ses parents, Hyppolyte et Germaine Lemo­
z1e. 

sont partis, accables par les evenements, souvent encourages par 
leurs familles, conscients aussi que, grace a leur niveau d'erude, 
ils trouveront facilement des postes interessants clans la vie civile. 
Le clerge tourne son espoir vers ces nouvelles generations de 
cures, pauvres en nombre, mais riches de personnes d'elite pro­
pres a reconstruire une "Eglise mieux adaptee a la modernite du 
temps, capable d'affronter les situations nouvelles". 

En 1907, Amedee a conscience de son avenir et l' envisage avec 
serenite. Ce n'est pas une reconnaissance de notable de village 
qu'il recherche, mais plaire a Dieu. Il sait la pauvrete qui l'attend, 
et l'accepte. Ce qu'il souhaite, c'est aller a la rencontre des gens, 
les decouvrir, leur parler, les aider de toutes les fac;ons que Dieu 
mettra a sa disposition. La seule naie question qu'il se pose 
n'est pas : "aurais-je de quoi vivre ?" mais "serais-je assez bon, 
assez aimant et comprehensif ? Mes defauts ne font-ils pas obs­
tacle a mes qualites ?" Il est heureux quand ses condisciples lui 
font la critique de ses defauts. Il a besoin de verite pour mieux 
servir son Eglise. Et s'il est une chose qu'il redoute ce n'est pas 
le travail, mais cette sensualite, cet elan de la chair qui le tour­
mente toujours. Fier d'appartenir bientot a Dieu et de servir 
cette institution qui a su !utter, se preserver et ... renaitre, c'est 
un jeune homme plein d'energie et de joie qui ecrit ses lignes, a 
la veille de son sous-diaconat : "Nous avons itonnrf le monde par la 
faron dont nous nous sommes tenus en face de la separation de !'Egli.re et 
de l'Etat, en face de la parole du Pape qui n 'a pas hi.rite d la condamner. .. 
Nous nous sommes organises tout de suite apres !'encyclique, d'une maniere 
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admirable. Tous les séminaires sont reconstitués immédiatement. Les évê­
' ques ont reconquis leur liberté. Ilr l'ont prouvé en condamnant la mauvaise 

presse. Nous avons tout perdu, sauf le principal: Dieu et l'homme. Donc 

courage et confiance". 

Amédée Lemozi, au terme de ses années de séminaire, accepte 
et revendique son destin qui fera de lui un curé de campagne. Il 
engage sa Foi et son amour pour Dieu et les hommes, au cours 
de cérémonies qui le consacrent "Prêtre pour la vie". 

Le mercredi 29 octobre 1907, à l'exemple de Pascal et de Mon­
talembert, Amédée écrit avec son sang son engagement à Dieu : 
"Après la sainte communion, j'écris avec mon sang extrait d'un de mes 
doigt, qui doit être consacré par mon Evêque, le jour de mon ordination 

sacerdotale (index gauche)" (fig. 8). Il procède de même, le premier 
jour de sa retraite préparatoire, le 17 décembre 1907, pour invo­

quer la protection de Jésus et Marie. 

Enfance et adole:-;ccncc 

Le samedi 21 Décembre 1907, il devient sous-Diacre. "Jusqu'ici 
par la tonsure et les ordres mineurs, je n'étais que fiancé de Jésus. Demain 

il sera l'époux de mon âme ... Je suis heureux au-dessus de toute expres-
. " szon . 

Le samedi 14 Mars 1908, il est consacré Diacre. "Me voilà donc 
Diacre pour !'Eternité, car le Diaconat est un sacrement. Ce n'est pas cette 

joie douce, suave, angélique du sous-Diaconat, joie que procure la présence 
de !'Epoux Bien-aimé, c'est plutôt une joie viri!e,Jorte; la joie d'être apôtre 

de]. Ch., son Disciple, son Serviteur, la joie par conséquent d'avoir à 
soujfrir pour luz; d'avoir à lutter pour devenir ou resterjusqu'au bout son 

Disciple ... " 

En présence des membres de sa famille, il est ordonné Prêtre, 
le Lundi 29 Juin 1908 (fig. 9). "5 heures, )!mr de mon ordination 
sacerdotale. Je confie cette journée à la T Ste Vier;;e, en qui je mets tout 

mon espoir". 

- 29 -


	ERAUL_v125_pp11-29

